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AYERTISSEMENT 


Afin  de  faire  connaître  les  traraux  successifs 
de  riicole  de  médecine  d'Abou-Zabel,  je  publiai 
les  comptes  rendus  de  ceux  des  cinq  premières 
années  de  sa  fondation  ,  le  dernier  suivi  d'un  ex- 
posé succinct  de  ma  conduite  en  Egypte.  N'ayant 
pas  cru  d'abord  ces  travaux  assez  importans  pour 
mériter  une  grande  publicité,  je  me  proposai  de 
n'en  distribuer  qu'aux  personnes  de  ma  connais- 
sance, et  je  ne  les  fis  imprimer  qu'à  trois  cents 
exemplaires;  mais  mon  voyage  en  France  ayant 
accru  considérablement  mes  rapports ,  surtout  à 
Paris ,  où  j'ai  reçu  l'accuefl  le  plus  honorable  et 
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le  plus  bienveillant  du  public  savant  de  cette 
nouvelle  Athènes,  j'ai  cru  devoir  faire  réimpri- 
mer ces  comptes  rendus  que  j'ai  réunis  en  un 
seul  fascicule ,  auquel  je  joins  les  rapports  qui 
ont  été  faits  à  l'Académie  Royale  de  I\Iédecine, 
relativement  aux  douze  Elèves  égyptiens  que  j'ai 
conduits,  et  à  moi,  ainsi  que  plusieurs  articles 
de  journaux  dans  lesquels  on  a  bien  voulu  parler 
de  nous. 

Cet  opuscule  formera  une  histoire  succincte 
de  mes  travaux  en  Egypte  et  de  mon  voyage 
en  France. 

J'aurais  voulu  pouvoir  faire  réimprimer  aussi 
les  divers  mémoires  que  j'ai  publiés  sur  diffé- 
rentes maladies  que  j'ai  observées  en  Egypte  ,  et 
les  opérations  chirurgicales  les  plus  importante» 
que  j'y  ai  pratiquées;  mais  ayant  fait  depuis  lors 
de  nouvelles  remarques,  et  recueilli  de  nouveaux 
faits  que  je  désire  y  joindre  ,  que  la  brièveté  de 
mon  séjour  à  Paris  et  mes  occupations  ne  me 
permettent  pas  de  rédiger,  je  diffère  cette  réim- 
pression. 


IX    

Je  profite  de  cette  occasion  pour  remercier 
mes  très-honorés  confrères  de  l'accueil  qu'ils  ont 
daigné  me  faire ,  des  utiles  conseils  qu'ils  ont 
bien  voulu  me  donner,  et  de  l'instruction  que  j'ai 
puisée  dans  leurs  savantes  leçons^.  Je  remercie 
en  particulier  l'Académie  Royale  de  ^lédecine 
de  l'honneur  insigne  qu'elle  m'a  fait,  en  me  con- 
férant le  titre  de  membre  associé. 

En  partant,  je  recommande  à  la  bonté  des 
illustres  maîtres  de  la  célèbre  Faculté  de  Paris  les 
jeunes  Élèves  que  le  grand  homme  de  l'Egypte  a 
confiés  à  leurs  talens  et  leurs  soins.  En  attendant 
le  retour  de  ces  mêmes  Elèves,  qui  feront  chérir 
la  France,  et  répandront,  au  profit  de  l'humanité 
ainsi  que  de  la  civilisation,  les  connaissances  qu'ils 
y  auront  acquises,  je  retourne  à  mon  poste ,  fier 
de  la  gloire  scientifique  de  ma  chère  patrie  et 
de  l'amitié  de  ses  généreux  enfans,  dont  je 
m'efforcerai  de  mériter  de  plus  en  plus  les  suf- 
frages. 


AVANT-PROPOS. 


Dans  ce  Compte  rendu  ,  j'expose  non-seulement  le 
résultat  des  examens  des  travaux  de  l'Ecole  de  médecine 
pendant  les  années  1242-1243  à  1246-1247,  mais  en- 
core le  résumé  de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  le  service  de 
santé  en  général,  et  pour  l'Ecole  en  particulier,  de- 
puis sept  ans  que  je  suis  en  Egypte.  Par  là ,  on  verra 
si  j'ai  rempli  mes  devoirs  envers  le  généreux  Prince 
qui ,  en  m'accordant  sa  confiance ,  m'a  comblé  de 
bienfaits  et  élevé  à  l'une  des  plus  émineutes  dignités 
du  pays  qu'il  gouverne  avec  tant  de  sagesse. 

Ma  position  dans  ce  pays  dont  la  régénération  fixe 
les  regards  de  l'Europe,  m'ayant  mis  en  évidence, 
m'oblige  en  quelque  sorte  de  faire  connaître  ma  con- 
duite, surtout  à  ma  patrie,  dont  le  monarque  libérai 
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et  pliilantrope  a  daigné  récompenser  les  services  que 
j'ai  rendus  à  l'Egypie,  en  m'accordant  une  honorable 
4istinciion. 

Je  répondrai  en  même  temps  à  des  inculpations  di- 
rigées contre  moi  par  la  mauvaise  foi  ou  par  des 
hommes  pou  à  même  d'apprécier  les  nombreuses  dif- 
ficultés et  les  obstacles  de  toute  nature  que  j'ai  sou- 
vent rencontrés. 

C'est  pendant  une  longue  et  ennuyeuse  traversée 
d'Alexandrie  en  France  que  j'ai  rédigé  ce  Compte 
rendu,  auquel  j'ai  donné,  par  cette  raison,  plus  d'é- 
tendue que  je  ne  l'aurais  fait  dans  toute  autre  circons- 
tance *,  et  c'est  du  lazaret  de  Marseille  que  je  le  livre 
à  la  typographie  5  afin  qu'il  soit  imprimé  à  ma  sortie 
de  quarantaine. 

Je  liens  à  ce  que  cela  ail  lieu  ainsi ,  parce  que  j'ai 
très  pou  de  temps  h  rester  en  France,  où  je  ne  pour- 
rai guère  m' occuper  que  de  l'objet  de  ma  mission , 
étant  d'ailleurs  bien  aise  de  recevoir,  durant  ce  temps- 
là  ,  les  observations  que  voudront  bien  m'adresser  les 
personnes  qui  me  feront  l'iionueur  de  lire  cet  exposé. 

Je  ne  consigne  dans  cet  écrit  que  ce  qui  est  relatif 
à  l'Ecole  et  au  service  de  santé  5  je  rassemblerai  plus 
tard,  dans  un  autre  ouvrage,  les  faits  que  j'ai  recueil- 
lis et  les  remarques  que  j'ai  noiécs  sur  les  maladies 
que  j'ai  eu  le  temps  d'observer  en  l^gyple  ,  telles  que 
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l'ophtlialmie,  la  peste,  la  dyssenierie,  et  sur  une  aflec- 
tion  caractérisée  principalement  par  des  palpitations  de 
cœur,  sur  laquelle  j'ai  été  le  premier  à  fixer  l'atten- 
tion. J'y  joindrai  l'hygiène  propre  à  ce  pays,  et  un 
aperçu  sur  l'état  actuel  de  la  médecine  chez  les  Arahes. 

En  attendant  que  mes  occupations  et  les  circons- 
tances me  permettent  d'entreprendre  cette  publication, 
j'offre  celle-ci  à  la  bienveillance  de  mes  compatriotes 
comme  un  souvenir  d'ami ,  comme  une  marque  de 
gratitude  pour  de  nobles  encouragemens  ,  comme  un 
signal  de  retour  et  d'adieu  ,  tout  ensemble  ,  d'un  des 
plus  fidèles  enfans  de  la  France  î 
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Au  temps  où  les  sciences  et  les  arts  florissaient 
chez  les  Arabes ,  ce  peuple  s'adonna  d'une  ma- 
nière toute  particulière  à  l'étude  de  la  médecine. 
On  voit,  en  déroulant  ses  annales,  que  l'empire 
des  Califes  fut  l'époque  la  plus  glorieuse  de  l'art 
iatrique.  Ce  fut  El-Mansour  qui,  le  premier,  fonda 
à  Bagdad  un  collège,  des  hôpitaux,  et  un  grand 
nombre  d'autres  institutions  qui  l'ont  immortalisé. 

Haroun  El-Raschid  marchant  sur  ses  traces  ^ 
consolida  l'édifice  dont  son  prédécesseur  avait 
Jeté  les  heureux  fondcmens,  continua  à  protéger 
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les  sciences,  à  encourager  ceux  qui  les  cultivaient, 
et  Bagdad  devint ,  sous  son  règne ,  un  centre  de 
lumières  qui  attira  tous  les  savans  de  l'Orient. 

L'histoire  nous  a  transmis  les  noms  de  plusieurs 
médecins  distingués  qui  méritèrent  de  passer  à 
la  postérité;  tels  sont  les  Rliazez,  les  Avicenne, 
les  Albucasis,  les  Avinzoar,  les  Averroës,  etc. 
Après  avoir  envahi  l'Espagne  ,  les  Arabes  y  por- 
tèrent les  premiers  germes  de  la  civilisation  ;  ils  y 
fondèrent  les  Académies  de  Cordoue,  de  Séville, 
de  Murcie,  de  Tolède,  qui  furent  regardées 
pendant  long-temps  ,  et  à  juste  titre  ,  comme  les 
plus  célèbres  du  monde.  La  chimie  et  la  phar- 
macie leur  doivent  aussi  leur  origine  ;  mais  leur 
amour  pour  le  merveilleux  les  égara  dans  les  er- 
reurs de  l'alchimie,  de  l'astrologie,  de  l'urosco- 
pie,  et  leur  fit  négliger  la  médecine  d'observa- 
tion. Les  préjugés  de  la  religion  les  empêchèrent 
de  s'adonner  à  l'étude  de  l'anatomie  qu'ils  lais- 
sèrent au  point  où  ils  l'avaient  reçue  des  Grecs. 

r 

Pendant  environ  huit  siècles,  les  Arabes  con- 
tinuèrent a  se  livrer  à  la  culture  des  sciences  et 
des  arts;  mais  les  guerres  et  les  révolutions  suc- 
cessives qui  agitèrent  par  la  suite  l'Orient ,  por- 
tèrent un  coup  mortel  ;i  sa  civilisation,  et  l'Eu- 
i 


rope,  jusqu'alors  plongée  dans  la  barbarie  de  l'i- 
gnorance, servit  de  refuge  aux  sciences  émigrées, 
et  devint  le  brillant  théâtre  où  elles  n'ont  cessé 
depuis  de  se  perfectionner  et  de  s'agrandir 
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Il  était  réservé  au  génie  de  Mahomet-Alv 
d'arracher  l'Egypte  à  cet  état  d'avilissement  pro- 
fond dans  lequel  elle  était  comme  ensevelie  de- 
puis tant  de  siècles.  Dans  ses  vues  de  régénéra- 
tion, il  ne  lui  est  point  échappé  que  l'art  de 
guérir  est  étroitement  lié  aux  progrès  de  la  civi- 
lisation, soit  qu'on  l'envisage  sous  le  rapport  de  la 
philanthropie  ou  sous  celui  de  la  politique,  et  il  a 
voulu,  en  formant  des.  troupes  régulières,  en  as- 
surer la  conservation  par  des  médecins  appelés 
d'Europe,  en  attendant  qu'il  pût  s'en  former 
parmi  ses  sujets. 

J'eus  l'honneur  d'être  choisi  pour  organiser 
et  diriger  le  service  de  santé  de  l'armée  d'Egypte, 
et  je  crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l'établir 
sur  les  bases  de  celui  de  France.  Un  vaste  et  bel 
hôpital  fut  immédiatement  construit  pour  rece^ 
voir  les  malades  de  l'armée  d'instruction. 

Bientôt,  encouragé  par  un  si  heureux  progrés, 
je  conçus  le  désir  d'adjoindre  à  cet  établissement 


une  école  d'enseignement  médical ,  et  le  corps 
des  officiers  de  santé  offrant  des  sujets  instruits, 
je  fis  part  au  gouvernement  de  mon  projet ,  par 
une  lettre  que  j'adressai  à  S.  Exe.  Osman  Nou- 
rcddin  Bey ,  major  général  de  l'armée,  et  dont 
on  trouvera  la  copie  à  la  fin  de  ce  compte  rendu. 
Je  lui  démontrai  le  double  avantage  qui  résulte- 
rait de  l'instruction  d'un  grand  nombre  déjeunes 
Arabes,  et  de  leur  agrégation  à  l'armée  en  qua- 
lité d'officiers  de  santé  militaires.  Mahomet- 
Aly,  avide  de  tout  ce  qui  tend  à  propager  les 
lumières  dans  sa  nation,  applaudit  à  mes  idées  et 
promit  d'en  faciliter  l'exécution.  Mais  de  grands 
obstacles  se  présentaient  ;  le  premier  était  de  dé- 
cider en  quelle  langue  aurait  lieu  l'enseignement. 
L'impossibilité  de  trouver  des  élèves  connaissant 
le  français  ou  l'italien,  le  temps  qu'il  eût  fallu 
pour  les  instruire  suffisamment  dans  l'une  de  ces 
langues,  et  plusieurs  autres  motifs,  me  démon- 
trèrent la  nécessité  de  leur  transmettre  la  science 
médicale  dans  leur  propre  idiome.  Il  s'agissait 
donc  de  fournir  à  des  professeurs  étrangers  à  la 
connaissance  de  la  langue  arabe,  les  moyens  d'o- 
pérer cette  transmission  ;  je  crus  possible  de  sur- 
monter cette  difficulté,  au  moyen  de  traducteurs 
possédant  également  bien  la  langue  des  élèves  et 
celle  des  professeurs;  traducteurs  qui  devraient 
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être  cux-aicnics  les  jucniicrs  élevés,  et  à  <|ui  Ton 
enseignerait  la  seience  afin  qu'ils  pussent  la  com- 
muniquer. 

M.  Raphaël ,  vejsé  dans  la  connaissance  des 
langues  arabe,  française  et  italienne,  a  été  attaché 
à  l'École  et  chargé  de  la  physiologie,  dont  il  s'ac- 
quitte avec  autant  d'exactitude  que  de  clarté. 

M.  Anhuri ,  possédant  bien  aussi  les  langues 
arabe  et  italienne,  connaissant  les  mathénnali- 
ques,  la  physique,  et  doué  d'un  goût  décidé  pour 
l'étude  de  la  médecine ,  traduit  également  avec 
beaucoup  de  facilité  et  de  talent. 

Une  autre  difficulté  non  moins  grande  était 
l'introduction  des  études  anatomiques,  pour  la- 
quelle il  fallait  vaincre  les  préjugés  delà  religion  : 
j'eus  à  ce  sujet  des  conférences  avec  les  chefs  du 
culte,  dans  lesquelles  j'eus  le  bonheur  de  leur 
persuader  que  l'étude  de  l'anatomic  ,  loin  d'être 
une  profanation  des  morts,  n'avait  pour  objet  que 
la  conservation  des  vivans,  et  que  sans  elle  on  ne 
pouvait  devenir  médecin.  Une  autorisation  tacite 
me  fut  accordée,  avec  injonction  d'en  user  avec 
toute  la  réserve  et  les  précautions  possibles.  En 
peu  de  temps  la  répugnance  des  élèves  fut  vain- 
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eue,  et  l'on  vit  bientôt  une  nombreuse  réunion 
de  jeunes  Arabes,  avides  d'une  science  naguère 
sacrilège  à  leurs  yeux ,  porter  une  main  hardie 
sur  la  dépouille  mortelle  de  leurs  compatriotes, 
et  puiser  dans  l'étude  de  leur  organisation ,  les 
principes  fondamentaux  de  la  science  médicale , 
qui  manquèrent,  seuls,  à  leurs  ancêtres.  L'étude 
de  l'anatomie  est  aujourd'hui  cultivée  en  Egypte 
avec  autant  de  liberté  qu'en  Europe. 

Toutes  les  difficultés  vaincues,  mon  projet  put 
être  mis  en  exécution.  Je  fus  nommé  Directeur 
de  l'École  et  chargé  de  désigner  les  officiers  de 
santé  les  plus  capables  de  remplir  les  fonctions  de 
professeur.  Je  présentai  MM.  Bernard,  Barthé- 
lémy, Duvigneau,  Gaëtani,  Celesia,  Figari,  à  qui 
les  matières  de  l'enseignement  furent  distribuées 
de  la  manière  suivante  : 

MM.   Gaktahi  .   .  .     Anatomie  générale ,  descriptive  et  patho- 
logique. Physiologie. 

Bbrnaro.   .   .     Hygiène  privée,  publique  et  militaire  ,  Mé- 
decine légale. 

DuYiGKEAU  .  .     Pathologie  et  clinique  internes. 

Ci,oT Pathologie  et  clinique  externes,  Opérations, 

Accouchemens. 

fiARTHÉLBMY.     Matière  médicale ,  Thérapeutique,  Arl  de 
formuler,  Toxicologie. 


CEI.ESIA.  .  .  .     Chimie,  Physique. 

FiGARi  ....     Botanique  ,  Direction  du  jardin. 

Laspebakza.  .     Préparation    des  leçons  d'Ànatoniie ,   des 
Pièces  anatomiques  et  pathologiques. 

Afin  d'éviter  pour  une  école  naissante  les  in^ 
convéniens  de  la  diversité  des  opinions  médicales 
qui  pouvaient  exister  parmi  les  professeurs,  il  fut 
établi  que  les  matériaux  de  l'enseignement  se- 
raient puisés  dans  les  meilleurs  auteurs ,  et  que 
l'instruction,  pour  être  uniforme  dans  la  théorie 
et  dans  la  pratique  ,  serait  basée  sur  les  principes 
de  la  doctrine  physiologique. 

Pour  mieux  atteindre  ce  but,  les  professeurs 
de  pathologie  et  de  clinique  externes  et  internes 
ont  été  chargés  de  la  direction  du  service  qui  cor- 
respond aux  branches  de  la  science  médicale  qu'ils 
professent.  Cette  disposition  les  met  à  même  de 
démontrera  leurs  élèves,  par  la  pratique  au  lit 
du  malade,  l'application  des  préceptes  qu'ils  leur 
enseignent  dans  leurs  cours,  et  d'adapter  aux  le- 
çons les  plus  récentes  qu'ils  leur  ont  faites,  le 
choix  des  cas  pathologiques  qui  peuvent  s'y  rap- 
porter. Cette  innovation  m'a  paru  'd'autant  plus 
indispensable,  que  je  me  suis  aperçu,  dans  di- 
verses écoles^  delà  divergence  qui  existe  entre  les 
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principes  théoriques  émis  par  les  professeurs  de 
pathologie  interne  et  externe  et  les  démonstra- 
tions de  ceux  de  leurs  collègues  qui  font  la  visite 
des  hôpitaux  ;  divergence  d'autant  plus  dange- 
reuse que  ces  professeurs  exercent  séparément 
sur  les  élèves  une  influence  également  étendue  , 
par  un  savoir  et  des  connaissances  diversement 
recommandables.  Cette  opposition  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique  d'une  même  partie  de  la  science 
que  les  élèves  sont  appelés  à  acquérir,  jette  leur 
esprit  dans  un  labyrinthe  d'incertitudes  qui  se 
prolongent  souvent  au-delà  de  leurs  premières 
années  d'exercice,  et  retarde  leur  marche  dans 
une  carrière  où  chaque  pas  doit  être  dirigé  vers 
le  bien  de  l'humanité. 

J'ose  espérer  que  la  gravité  de  ces  motifs  me 
préservera  du  reproche  d'un  vain  désir  d'inno- 
vation. 

M.  Gaètani  a  adopté  pour  son  cours  le  Traité 
d'Anatomie  de  M.  J.  Cloquet  ;  il  y  a  ajouté  l'ana- 
tomie  des  régions  et  l'art  de  disséquer,  et  pour 
la  physiologie,  lesÉlémens  de  M.  Magendie.  Les 
lumières  de  ce  professeur,  élève  distingué  de 
Vacca,  garantissent  le  succès  de  cette  partie  im- 
portante de  l'enseignement. 
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M.  Bernard  a  rédigé  son  cours  d'après  la  mé- 
tliodc  et  l'ouvrage  de  M.  Londe,  en  écartant  tou- 
tefois les  idées  systématiques  du  docteur  Gali , 
pour  ce  qui  a  rapport  à  l'hygiène  des  organes 
encéphaliques,  et  tenant  compte  de  l'influence 
des  autres  viscères  sur  les  fonctions  du  cerveau. 
Il  a  enrichi  ce  travail  de  tous  les  faits  que  la  con- 
naissance des  lieux,  des  mœurs  et  des  institutions 
a  pu  lui  fournir.  Cet  ouvrage  sera  un  bienfait 
pour  un  peuple  si  fort  intéressé  à  connaître  les 
influences,  morales  et  physiques  sur  la  santé. 
M.  Bernard  complétera  sa  tâche  par  un  exposé  de 
médecine  légale  en  harmonie  avec  les  lois  du 
Coran ,  tâche  difficile ,  et  qui  n'exigeait  pas  moins 
que  la  persévérance  ,le  discernement  et  le  savoir 
de  ce  professeur. 

M.  Duvigneau  fait  son  cours  d'après  les  prin- 
cipes de  la  médecine  physiologique,  en  puisant 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Broussais,  Lallemand, 
Bégin,  Roche  et  Sanson,  etc.  L'instruction  solide 
que  ce  professeur  a  acquise  à  l'Ecole  de  Paris  ,  et 
le  service  dont  il  est  chargé  dans  un  établissement 
où  cette  doctrine  est  suivie  depuis  trois  ans  ,  le 
mettent  à  même  d'en  constater  les  heureux 
résultats  au  lit  des  malades  et  en  présence  des 
élèves. 
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Le  cours  de  pathologie  externe  est  t'ait  d'après 
les  Élémens  de  chirurgie  et  de  médecine  opéra- 
toire de  M.  Bégin,  où  les  principes  fondamentaux 
d'une  chirurgie  vraiment  rationnelle  sont  exposés 
avec  clarté,  et  conformément  aux  opinions  que 
notre  expérience  en  France,  et  celle  que  nous 
avons  acquise  depuis  que  nous  dirigeons  le  ser- 
vice de  santé  en  Egypte ,  nous  a  fait  adopter.  On 
y  trouve  décrits  avec  précision  les  procédés  opé- 
ratoires des  plus  célèbres  chirurgiens  de  notre 
époque.  Sans  prétendre  mieux  faire  que  ce  savant 
auteur,  nous  avons  du  amplitier  beaucoup  de 
points  de  cet  ouvrage,  en  évitant  toutefois  de 
rien  changer  à  ses  principes  et  à  sa  classification. 
Les  nombreux  cas  de  chirurgie  qui  se  présentent 
dans  cet  hôpital  nous  fournissent  de  fréquentes 
occasions  d'appliquer  la  pratique  à  la  théorie. 

Nous  avons  aussi  cru  convenable  de  commen- 
cer l'étude  de  la  pathologie  par  les  lésions  chirur- 
gicales ,  afin  que  les  élèves  puissent  mieux  ap- 
précier les  lésions  des  organes  internes. 

M.  Barthélémy  a  réuni  pour  son  cours,  ce  que 
les  meilleurs  ouvrages  sur  cette  matière  contien- 
nent, sous  le  rapport  des  propriétés  physiques 
et  chimiques  des  mcdicamcns ,  leui'  mode  d'ac- 
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tion  sur  l'économie,  la  forme  sous  laquelle  on  les 
emploie,  elles  règles  que  l'on  doit  suivre  dans 
leur  administration.  Son  cours  se  termine  par  un 
traité  de  toxicologie  et  de  l'art  de  formuler.  Le 
médecin  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
parties  de  la  science ,  qui ,  pendant  plus  de  dix 
années,  a  dirigé  le  service  de  la  pharmacie  dans 
un  grand  hôpital  en  France ,  et  qui  depuis  trois 
ans  se  trouve  chargé  ici  du  traitement  d'une  di- 
vision de  fiévreux ,  était  sans  doute  le  plus  apte 
à  l'enseignement  qui  lui  a  été  confié. 

Le  mérite  bien  connu  de  M.  Celesia  promet 
d'avance  que  le  cours  de  physique  de  ce  profes- 
seur ne  démentira  point  la  réputation  qu'il  s'est 
acquise  en  Italie. 

Les  connaissances  de  M.  Figari  en  botanique 
et  son  ardeur  pour  l'étude  de  cette  science  font 
espérer  que  ce  jeune  professeur  remplira  digne- 
ment ses  fonctions. 

Cent  jeunes  gens  versés  dans  la  langue  arabe 
ont  été  réunis  à  l'hôpital  d'Abouzabel,  et  soumis 
à  une  discipline  sévère;  ils  sont  distribués  par 
sections  de  dix ,  qui  ont  chacune  un  chef  dans 
l'élève  le  plus  instruit. 
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Le  mode  d'enseignement  est  établi  de  la  ma- 
liièrc  suivante  :  < 

1°  La  leçon  est  d'abord  traduite  en  présence 
du  professeur,  qui  donne  toutes  les  explications 
nécessaires  aux  traducteurs,  afin  de  leur  en  faci- 
liter l'intelligence,  et  se  la  fait  répéter  pour  s'as- 
surer de  l'exactitude  de  la  traduction  ; 

2°  La  leçon  ainsi  traduite  est  dictée  aux 
élèves  ; 

3°  L'explication  détaillée  en  est  faite  par  le 
professeur  :  les  chefs  de  section  sont  autorisés  à 
faire  des  demandes  sur  tout  ce  qu'ils  ne  compren- 
nent pas  ,  et  chargés  de  répéter  la  leçon  de  leur 
section  respective  ; 

4°  Chaque  mois,  les  élèves  sont  examinés  sur 
ce  qui  leur  a  été  enseigné,  et  les  places  de  chef 
de  section  sont  mises  au  concours. 

Cette  méthode  ,  qui  est  en  quelque  sorte  celle 
de  l'enseignement  mutuel  appliquée  à  la  méde- 
cine, exige  beaucoup  de  peine,  tant  de  la  part 
des  professeurs,  que  de  celle  des  élèves  ;  mais  elle 
a  l'avantage  de  forcer  ceux-ci  à  se  livrer  au  tra- 
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vail  et  de  nourrir  parmi  eux  une  émulation  sou- 
tenue. 

Indépendamment  de  l'enseignement  de  la  mé- 
decine ,  il  a  été  établi  une  école  de  langue  fran- 
çaise,  afin  qu'après  leurs  études  médicales,  les 
élèves  aient  le  moyen  de  continuer  à  s'instruire, 
par  la  lecture  des  ouvrages  qui  se  publient  en 
Europe,  et  se  tenir  toujours  au  courant  de  la 
science. 

Cette  école  a  été  confiée  aux  soinsde  M.  Ucelli, 
qui,  ayant  été  chef  d'instruction  ,  est  parfaite- 
ment à  même  de  la  diriger  avec  succès. 

D'après  les  réglemens  adoptés,  un  examen  gé- 
néral des  élèves  doit  avoir  lieu  à  la  fin  de  chaque 
année  scolaire,  qui  commence  le  i"chaoualet 
finit  le  i"  ramadan,  ce  dernier  mois  étant  consa- 
cré aux  vacances. 

Les  examens  ont  commencé  le  2  5  chaaban 
1243  ;  la  séance  a  été  honorée  de  la  présence  de 
Son  Exe.  Osmam  NoureddinBey^  major  général 
de  l'armée  ;  de  M.  le  colonel  Selim  Bey,  sous- 
chef  de  l'état-major;  de  M.  le  colonel  Ahdim 
Bcy^  et  de  plusieurs  autres  officiers  de  l'armée  ;  de 


—   14   — 

MM.  les  consuls  de  France ,  d'Angleterre ,  de 
Russie ,  d'Autriche,  de  Hollande,  de  Sardaigne  ; 
de  beaucoup  d'autres  personnages  de  distinction, 
et  de  plusieurs  officiers  de  santé  de  l'armée. 

Le  jury  d'examen  a  été  composé  de  MM.  Bo- 
sari,  président,  Alessandri,  pharmacien  inspec- 
teur, Jëhia-Effendi ,  sous-directeur  du  collège 
de  Caserlaën_,  des  docteurs  Dibaggi,  Dussap ,  et 
des  professeurs  de  l'École  d'Abouzabel. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  discours  suivant  : 

((  Messieurs  , 

(t  Un  an  s'est  écoulé  depuis  la  formation  de 
«  cette  École.  C'est  l'usage  dans  celles  d'Europe 
"  de  procéder,  h  la  fin  de  chaque  année  scolaire, 
«  à  l'examen  des  Élèves  :  coutume  qui  réunit  les 
((  avantages  de  mettre  à  découvert  le  zèle  et  le  ta- 
((  lent  des  Professeurs,  d'exciter  l'émulation  des 
«  Élèves,  et  de  faire  juger  des  connaissances  qu'ils 
({  ont  acquises.  Le  même  but  a  donné  lieu  à 
n  notre  réunion.  C'est  un  honneur  pour  nous 
((  d'avoir  pour  témoins  et  pour  juges  les  person- 
((  nages  les  plus  remarquables  du  gouvernement, 
■f.i  Jes  représentans  des  nations  européennes,  et 
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((  des  médecins  recommandables;  ce  sera  pour 
((  les  Élèves  un  puissant  motif  de  redoubler  d'ef- 
«  forts  et  de  se  livrer  à  l'étude  avec  une  ardeur 
«  plus  soutenue,  afin  qu'aux  examens  suivans  ils 
«  puissent  faire  preuve  d'un  savoir  plus  solide. 

«  Des  difficultés  sans  nombre,  inséparables 
«  d'une  institution  naissante,  se  sont  présentées; 
«  elles  ont  été  vaincues,  tant  parle  zèle  de  mes 
((  collaborateurs,  que  par  celui  dont  je  suis  ca- 
«  pable  moi-même.  Les  Élèves  ont  répondu  à 
(f  nos  efforts  ;  mais  vous  savez.  Messieurs,  que 
u  les  premiers  pas ,  dans  toutes  les  sciences ,  sont 
«  les  plus  difficiles,  et  si  nous  avons  été  assez 
((  heureux  pour  bien  diriger  les  jeunes  gens  con- 
«  fiés  à  nos  soins,  nous  aurons  atteint  le  but  que 
«  nous  nous  sommes  proposé,  en  obtenant,  j'es- 
«  père  ,  l'honneur  de  vos  suffrages. 

«  Cette  institution  a  été  spécialement  favorisée 
»  par  feu  le  ministre  de  la  guerre  Mahomet  Bey^ 
((  connu  par  son  attachement  à  la  personne  et 
"  aux  intérêts  de  S.  Altesse;  par  S.  Excellence 
«  Osman  Noureddin  Bey^  doul  l'instruction  et 
«  les  talens  sont  utilisés  chaque  jour  pour  les 
((  progrès  de  la  civilisation  de  l'Egypte,  et  par 
«  M.    /^o.va/7,  Archiâtrc  de  S.  Altesse,  dont  le 
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«  dévouement  à  Maliomet-Alv  est  digne  de  rap- 
'(   peler  relui  de  Philippe  à  Alexandre. 

«  Qu'ils  daignent  tous,  dans  cette  occasion  so- 
u  lennelle,  agréer  l'expression  de  notre  recon- 
((  naissance,  et  l'hommage  de  nos  premiers  es- 
((  sais  !  )) 


Les  parties  qui  ont  été  enseignées  dans  le  cou- 
rant de  l'année  sont  les  suivantes  : 

1°  Les  Élémens  de  Philosophie  naturelle, 
2°  La  Méthodologie  médicale , 

3"  Les  Élémens  d'Anatomie  générale,  une  par- 
tic  de  l'Anatomie  descriptive, 

4°  Une  partie  du  Cours  d'Hygiène  , 

5°  Une  partie  du  Cours  de  Matière  Médicale  , 

6°  Les  Elémens  de  Pathologie  générale, 

n"  La  Chirurgie  ministrante. 

Le  jury  d'examen  a  délibéré  que  ces  matières 
seraient  développées  par  les  élèves  au  moyen  de 
questions  écrites,  qu'ils  tireraient  au  sort ,  aux- 
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quelles  ils   répondraient  successivement   et   de 


vive  VOIX. 


Les  examens  ont  duré  cinq  jours  :  leur  résultat 
a  donné  vingt  Elèves  qui  ont  répondu  parfaite- 
ment à  toutes  les  questions  et  ont  formé  la  pre- 
mière classe;  trente-huit  Élèves  qui  n'ont  pas 
montré  la  même  supériorité,  mais  qui  néanmoins 
ont  répondu  d'une  manière  très-satisfaisante,  ont 
formé  la  seconde  classe  ;  les  quarante-trois  Élè- 
ves restant  n'ont  satisfait  qu'imparfaitement ,  et 
ont  formé  la  troisième  classe.  De  ce  nombre  ,  il 
en  est  quelques-uns  qui  n'ont  que  trois  ou  quatre 
mois  d'étude,  quelques  autres  ont  été  retardés 
par  le  manque  de  connaissances  dans  leur  langue, 
et  dix  ayant  été  reconnus  incapables  de  réussir 
dans  les  études  médicales,  ont  été  destinés  à  pro- 
pager la  vaccine  dans  les  provinces. 

L'École  de  langue  française  a  subi  une  sembla- 
ble épreuve.  Les  examens  ont  donné  pour  ré- 
sultat trente-trois  Élèves  qui  ont  parfaitement 
répondu  et  ont  formé  la  première  classe,  vingt- 
trois  Élèves  qui,  ayant  moins  bien  répondu  ,  ont 
formé  la  seconde  ;  quarante-cinq  Élèves  ,  parmi 
lesquels  le  plus  grand  nombre  n'a  que   trois  ou 

2 
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quatre  niois  d'étude,  et  par  conséquent  les  moins 
avancés,  ont  formé  la  troisième. 

Les  succès  qui  ont  été  obtenus  dans  cette  par- 
tie ,  prouvent  l'efficacité  de  la  méthode ,  et  font 
honneur  au  zèle  comme  à  la  capacité  de  M.  Ucelli. 

Des  récompenses  ont  été  décernées  à  tous  les 
Élèves  qui  se  sont  distingués  dans  les  examens  de 
médecine,  comme  dans  ceux  relatifs  à  la  langue 
française.  ^ 

Ce  premier  examen  a  montré  tout  ce  que  l'on 
pouvait  obtenir  de  l'intelligence  des  Arabes,  et 
ne  laisse  plus  aucun  doute  sur  le  succès  de  notre 
entreprise.  Je  crois  y  avoir  contribué  ;  mais  c'est 
un  plaisir  et  un  devoir  pour  moi  de  proclamer 
hautement  la  part  qu'y  ont  eue  mes  collabora- 
teurs, dont  le  zèle  et  les  talens  m'ont  parfaite- 
ment secondé.  Les  Élèves,  de  leur  côté,  ont  ré- 
pondu à  notre  attente ,  en  nous  offrant ,  avec  les 
meilleures  dispositions,  l'espoir  de  faire  revivre 
dans  leur  pays  une  science  cultivée  avec  tant  d'é- 
clat par  leurs  ancêtres.  Honneur  à  leurs  géné- 
reux efforts!  Honneur  et  reconnaissance  éternelle 
au  prince  magnanime  qui  les  soutient  et  les  en-^ 
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is  la  noi 
fait  entrer! 


courage  clans  la  noble  carrière  où  lai-même  les  a 


Pour  nous,  étrangers  dans  cette  contrée,  mais 
désireux  de  son  bonheur,  nous  n'aurons  qu'à 
nous  féliciter  d'avoir  participé  à  la  civilisation  dont 
elle  se  montre  si  avide,  parla  restauration  d'une 
science  depuis  long-temps  émigrée  de  son  sein  , 
et  l'accomplissement  des  désirs  de  son  illustre  ré- 
générateur, qui  semble  n'avoir  conquis  l'Egypte 
que  pour  rendre  à  ses  habitans  cette  vie  intel- 
lectuelle et  morale,  source  unique,  mais  inépui- 
sable^  de  bienfaits  pour  les  peuples  et  de  gloire 
pour  les  Rois. 

Le  directeur  de  P Ecole , 

CLOT. 


COPIE  DE  LA  LETTRE 

ADRESSEE 

A  SON  EXCELLENCE  OSMAN-NOUREBDIN  BEY, 

MtJOIt  GÉNÉRAL   Dt  l'aHmÉE  DI  1.    A,   LE  VICE-ROI  o'iiAtTt, 

POUR  I 

LA  CUÉATIOX  D'UNE  ÉCOLE  DE  MÉDECIIVE 

A  L'HOPITAL  D'ABOU-ZABEL. 


L'expérience  a  depuis  long-temps  constaté  que 
les  maladies  exercent  plus  de  ravages  dans  les  ar- 
mées que  le  feu  de  l'ennemi.  L'immortel  capi- 
taine de  notre  siècle,  qui  alliait,  à  la  grandeur  de 
vues  politiques ,  la  philanthropie ,  qui  doit  être 
inséparable  de  l'art  de  la  guerre,  était  si  bien  pé- 
nétré de  cette  vérité,  qu'il  avait  considérable- 
ment multiplié  le  nombre  des  officiers  de  santé 
qui  faisaient  partie  de  ses  troupes ,  aux  dangers 
et  à  la  gloire  desquelles  il  les  faisait  participer. 
La  certitude  d'un  prompt  et  utile  secours  redou- 
ble la  sécurité  et  4c  courage  du  soldat.  Le  mé- 
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decin  militaire  le  suit  dans  les  combats,  arrache 
les  blessés  à  la  mort ,  et  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, au  triste  spectacle  de  la  douleur  de  leurs 
semblables.  Plus  ferme  encore  et  plus  consola- 
teur dans  le  cours  dévorant  d'une  épidémie ,  il 
brave  à  chaque  instant  une  mort  sans  cesse  im- 
minente pour  arracher  à  une  fin  précoce  des 
hommes  réservés  peut-être  à  agrandir  la  gloire 
de  leur  patrie  !... 

Les  brillans  avantages,  ou  plutôt  la  nécessité 
d'une  semblable  organisation ,  ne  pouvaient 
échapper  au  génie  d'un  prince  aussi  éclairé  que 
Mahomet-Aly  ;  et  l'Egypte,  ce  berceau  primi- 
tif des  sciences  et  des  arts,  qui  languissait  de- 
puis tant  de  siècles  dans  la  barbarie  de  l'igno- 
rance ,  a  vu  s'élever  sous  les  auspices  de  son  gé- 
néreux conquérant  un  grand  nombre  d'établis- 
semens  d'utilité  publique,  et  a  commencé  à  être 
régie  par  des  institutions  toutes  consacrées  à  sa 
prospérité  future  et  au  bien  de  l'humanité.  Une 
organisation  militaires  suivi  les  premiers  bienfaits 
du  prince  régénérateur,  et  la  médecine  est  venue 
lui  prêter  son  secourable  appui.  Des  officiers  de 
santé  des  diverses  parties  de  l'Europe  ont  été 
appelés ,  des  hôpitaux  militaires  ont  été  établis , 
et  les  heureux  effets  d'une  civilisation  naissante 
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n'ont  pas  tardé  à  se  faire  sentir  aux  habitans  de 
cette  belle  contrée. 

Mais  ce  nouvel  ordre  de  choses,  en  pourvoyant 
aux  besoins  actuels  de  l'Egypte,  ne  lui  assure 
pas  dans  l'avenir  les  progrés,  je  dirai  même  la 
continuation  d'un  si  bel  ouvrage.  Les  institutions 
utiles,  pour  être  durables,  ont  besoin  d'être  na- 
tionales et  indépendantes  d'un  concours  d'étran- 
gers, que  leurs  intérêts,  leurs  caprices  ,  ou  mille 
circonstances  diverses  peuvent  contraindre  à  re- 
tourner dans  leur  patrie.  D'ailleurs,  legouvernc- 
mentdoit  être  bien  convaincu  del'impossibilité  de 
transplanter  pour  toujours  dans  son  pays  des 
hommes  dont  le  caractère  et  les  mœurs  diffèrent 
si  essentiellement,  et  qui  ne  peuvent  aspirer  ni 
aux  grades  ni  aux  honneurs  de  l'État.  L'armée, 
après  un  certain  laps  de  temps ,  pourra  se  passer 
d'instructeurs  militaires  étrangers  ;  mais  il  n'en 
sera  pas  de  même  des  médecins  qu'il  faudra  sans 
cesse  renouveler,  dans  l'impossibilité  de  conser- 
ver les  mêmes.  Le  départ  d'une  partie  a  déjà  eu 
lieu ,  le  besoin  urgent  de  les  remplacer  se  fait 
sentir,  et  nous  sommes  quelquefois  contraints  de 
leur  substituer  des  sujets  d'une  capacité  bornée. 

C'est  donc  uniquement  parmi  les  nationaux 
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qu'il  faut  trouver  des  médecins.  C'est,  d'ailleurs, 
le  seul  moyen  d'atteindre  le  grand  but  de  la  ci- 
vilisation ,  et  d'avoir  des  hommes  vraiment  dé- 
voués aux  intérêts  de  la  nation.  C'est  aussi  le  plan 
que  j'ai  conçu  et  que  je  vais  soumettre  à  l'exa- 
men de  Votre  Excellence. 

Nous  possédons  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  donner  une  instruction  médicale  :  le  service 
de  santé  est  organisé  et  régi  par  des  rcglemens  ; 
un  vaste  hôpital  est  établi  et  reçoit  tous  les  ma- 
lades de  l'armée  d'instruction  ;  nous  avons  un 
nombre  suffisant  de  médecins  distingués  :  il  ne 
s'agit  que  de  mettre  ces  élémens  à  profit. 

Placé  à  la  tète  du  service  de  santé ,  chargé  de 
la  direction  de  l'hôpital  central  d'Abou-Zabel,  et 
animé  du  vif  désir  de  seconder  les  vues  géné- 
reuses de  Son  Altesse,  je  m'offre  pour  concourir 
à  l'exécution  du  projet  que  je  propose.  Ce  genre 
d'occupation  est  également  en  rapport  avec  mon 
emploi  actuel  et  avec  les  fonctions  que  j'ai  rem- 
plies en  Europe  dans  les  hôpitaux  et  dans  une 
Ecole  secondaire  de  médecine.  Je  n'ai  à  mettre 
en  usage  que  des  moyens  déjà  adoptés,  auxquels 
il  s'agit  de  faire  subir  quelques  modifications  rela- 
tives aux  circonstances  et  aux  lieux  ;  j'ose  n)c  liât- 
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1er,  d'après  le  plan  que  j'ai  conçu,  de  lornicr  dans 
quatre  ans  un  nombre  d'officiers  de  santé  de  toul 
grade  ,  suffisant  pour  remplir  les  vides  que  pour- 
rait offrir  le  cadre  sanitaire  de  l'armée. 

Pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  projet ,  je 
propose  : 

1°  De  réunir  à  l'hôpital  central  cent  cinquante 
jeunes  Arabes  versés  dans  la  connaissance  de  leur 
langue  et  de  l'arithmétique  ,  mis  à  la  disposition 
des  professeurs,  sous  ma  direction,  et  surveillés 
par  un  chef  du  choix  du  Gouvernement  ; 

2°  De  faire  marcher  l'enseignement  médical  de 
front  avec  celui  de  la  langue  française  ;  à  cet  effet, 
il  serait  placé  à  l'hôpital  un  professeur  de  cette 
langue  ; 

3°  De  distribuer  les  matières  de  renseignement 
médical  de  la  manière  suivante  : 

Physique  ,  chimie  ,  botanique  ; 
A  natomie  ,  physiologie  ,  hygiène  ; 
Matière  médicale ,  texicologie; 
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Thérapeutique,  Pathologie  interne,  externe; 
Pharmacie. 

Les  diverses  branches  de  cet  enseignement  se- 
raient particulièrement  appliquées  à  la  médecine 
et  chirurgie,  cliniques  et  militaires;  elles  se- 
raient réparties  entre  le  médecin,  le  pharmacien 
en  chef  et  les  majors  de  l'hôpital. 

Quant  au  choix  de  la  langue  dans  laquelle  les 
sciences  médicales  pourront  être  enseignées  aux 
élèves ,  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  qu'en  les 
leur  transmettant  dans  leur  idiome  propre ,  au 
moyen  de  traducteurs  érudits  que  je  connais  déjà 
et  de  la  capacité  desquels  je  me  suis  assuré. 

Pour  donner  au  gouvernement  une  garantie 
suffisante  des  progrès  de  l'instruction,  il  serait 
institué  une  commission  nommée  par  S.  Exe.  le 
ministre  de  la  guerre,  et  composée  de  MM.  les 
membres  du  conseil  de  santé  ;  cette  commission 
procéderait  aux  examens,  et  dispenserait  les  gra- 
des obtenus  par  la  voie  du  concours. 

Au  terme  de  la  première  année,  les  élèves  se- 
raient divisés  en  classes,  dont  les  plus  instruits 
prendraient  le  titre  de  Chef  de  section. 
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A  la  fin  de  la  seconde  année,  ceux  qui  se  se- 
raient le  plus  distingués  dans  leurs  études  seraient 
promus  au  grade  de  sous-aide  dans  l'hôpital. 

A  l'expiration  de  la  troisième  année ,  seraient 
décernés  les  grades  d'aides-majors,  et  enfin  ceux 
de  chirurgiens-majors  au  terme  de  la  quatrième 
année  révolue;  c'est  alors  que  tous  ces  sujets  se- 
raient retirés  de  l'Ecole  pour  être  placés  dans  les 
hôpitaux  et  les  corps  de  troupes ,  chacun  selon 
son  grade  respectif;  jusqu'à  cette  époque,  ils  au- 
raient été  soumis  aux  réglemens  et  à  la  discipline 
des  écoles. 

A  l'exemple  de  plusieurs  universités  de  l'Eu- 
rope, il  me  semblerait  convenable  d'adjoindre,  à 
l'enseignement  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
cie ,  un  professeur  d'Hippiatrie.  L'organisation 
d'une  armée  rend  indispensable  un  certain  nom- 
bre de  médecins  vétérinaires;  d'ailleurs,  si  l'on 
considère  cet  art  dans  son  utilité  générale  ,  on 
s'aperçoit  qu'il  est  le  grand  soutien  de  l'agricul- 
ture ;  et  si  cette  dernière  est  la  source  première 
des  richesses  dans  un  Etat,  la  science  qui  s'occupe 
de  la  conservation  des  animaux  domestiques  est 
aussi  une  grande  cause  de  prospérité. 
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Je  crois  n'avoir  omis  l'exposition  d'aucun  des 
moyens  propres  à  assurer  la  réussite  de  l'instruc- 
tion médicale  ;  nous  avons  réuni  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  pour  l'enseignement  de  chaque 
partie.  La  botanique  seule  réclame  un  jardin 
pour  son  étude  pratique  ,  et  je  propose  de  l'éta- 
blir dans  l'intérieur  de  l'hôpital. 

Telles  sont,  Excellence,  les  vues  que  j'avais  à 
soumettre  à  votre  jugement  éclairé  ;  je  désire 
qu'elles  reçoivent  votre  approbation,  et  par  votre 
intermédiaire,  celle  du  prince  dont  vous  possédez 
la  confiance  à  de  si  justes  titres. 

De  l'hôpital  central  d'Abou-Zabel ,  le  i8  zi-1-héggé  ia4'- 


NOTICE 


L'HOPITAL 


L'organisation  d'une  armée  régulière  en  T' gypte 
devait  nécessairement  donner  lieu  à  la  création 
des  hôpitaux  militaires  qui  en  sont  l'indispensa- 
ble soutien.  Mahomet-  \ly  a  apporté  la  plus  gé- 
néreuse sollicitude  à  la  fondation  de  ces  établis- 
semens  précieux. 

Parmi  les  hôpitaux  militaires  qui  ont  été  for- 
més en  Egypte,  le  plus  remarquable  est  celui 
d'Abou-Zabel.  Il  se  trouve  placé  à  quatre  lieues 
nord  du  Caire,  sur  les  confins  du  désert  de  Kanka, 
entre  les  villages  de  Kanka  et  d'Abou-Zabel,  po- 
sition occupée  depuis  quatre  ans  par  l'armée 
d'instruction  ,   dont  la   force  ,  qui  a  varié  dans 
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plusieurs  circonstances,  s'est  élevée  jusqu'à  20 
et  25,000  hommes,  et  dont  le  minimum  a  été  de 
10,000.  Cet  édifice  était,  dans  son  origine,  une 
caserne  de  cavalerie ,  ou  plutôt  n'en  offrait  que 
les  ruines,  à  l'époque  de  la  réunion  des  troupes 
sur  ce  point.  Il  a  été  néanmoins  destiné  pendant 
quelque  temps  à  recevoir  les  malades ,  et  ses 
nombreux  matériaux  ont  été  employés  à  la  con- 
struction de  l'établissement  dont  il  s'agit. 

Ce  vaste  hôpital  est  un  carré  parfait  de  i5o 
mètres ,  dont  les  quatre  faces  envisagent  les  qua- 
tre points  cardinaux  ,  bàli  en  rez-de-chaussée , 
élevé  à  cinq  pieds  du  sol.  Chacune  de  ses  ailes 
forme  un  double  rang  de  salles  séparées  par  un 
corridor  ;  celles  du  nord,  de  l'est  et  du  sud  sont 
'divisées  chacune  en  huit  salles,  contenant  cin- 
quante lits  disposés  sur  deux  rangs  ,  percées 
chacune  de  seize  fenêtres.  Au  centre  de  l'aile  de 
4'ouest,  se  trouve  la  porte  d'entrée  ;  cette  façade 
est  divisée  en  seize  salles  destinées  aux  officiers, 
à  la  clinique,  aux  magasins,  etc. 

L'espace  compris  entre  les  quatre  ailes  de  l'é- 
<lifice  a  été  transformé  en  jardin  botanique  ,  au 
milieu  duquel  s'élève  une  bâtisse  carrée,  dont 
les  faces  correspondent  à  colles  do  l'Iiôpilal ,  oi 
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où  se  trouvent  l'ampliitliéâtrc,  la  pharmacie,  les 
bains,  la  cuisine.  Là,  un  puits  à  roue,  construit 
depuis  long-temps,  verse  dans  un  vaste  bassin 
une  eau  salubre  et  plus  que  suffisante  à  tous  les 
besoins  de  rétablissement.  Cette  bâtisse,  élevée 
au  centre  du  jardin,  a  l'inconvénient  de  masquer 
une  partie  de  la  vue  intérieure  de  l'hôpital  ;  mais 
la  situation  antérieure  du  puits,  l'avantage  de  sa 
proximité  pour  les  bains  et  la  cuisine,  enfin  l'é- 
loignement  utile  des  feux  et  de  la  salle  de  dissec- 
tion ,  ont  motivé  cette  irrégularité. 

Le  jardin  de  botanique  offre  deux  grandes  di- 
visions, dont  les  espèces  de  plantes  sont  néan- 
moins les  mêmes.  La  première  a  été  consacrée 
à  l'étude  du  système  de  Linné  ^  et  la  seconde  à 
celle  de  la  méthode  de  Jussieu.  La  situation  de 
ce  jardin  dans  l'intérieur  de  l'établissement,  est 
une  disposition  peut-être  unique ,  et  qui  joint 
l'agréable  à  l'utile. 

L'amphithéâtre ,  de  forme  semi-circulaire,  est 
à  peu  près  semblable  à  tous  ceux  qu'on  observe 
en  Europe  dans  les  Écoles  de  médecine  ;  j'en  di- 
rai autant  de  la  pharmacie.  Au  centre  de  l'aile 
qui  regarde  le  couchant,  et  particulièrement  au- 
dessus  de  la  porte  d'entrée  de  l'hôpital,  domine 


nuv  tout  le  reste  de  rédifice  un  pavillon  d'une 
construction  élégante  et  légère  ;  il  est  divisé  en 
trois  salles  spacieuses  :  la  première  est  consacrée 
à  l'étude  et  aux  examens  des  élèves,  et  enrichie 
de  toutes  les  planches  anatomiques  coloriées,  les 
plus  exactes  et  les  plus  estimées;  la  seconde  ren- 
ferme la  bibliothèque  de  l'hôpital,  et  la  dernière 
est  destinée  aux  réunions  délibératives. 

Ce  pavillon  offre  divers  points  de  vue  qui  s'é- 
tendent au  loin.  Dans  la  campagne,  à  droite 
(nord),  on  découvre  le  village  d'Abou-Zabel  ;  à 
peu  de  distance,  quelques  forets  de  palmiers, 
dont  la  verdure  et  la  fécondité  contrastent  vive- 
ment avec  la  stérile  nudité  du  désert;  et  dans  le 
lointain  ,  deux  montagnes  peu  élevées  et  couver- 
tes de  ruines  d'antiques  habitations.  Vis-à-vis 
(ouest),  s'étend  une  vaste  plaine  traversée  par  un 
canal  qui  y  verse  chaque  automne ,  avec  les 
abondantes  eaux  du  Nil,  une  étonnante  fertilité  : 
ses  champs,  tantôt  incultes,  tantôt  couverts  de 
riches  moissons  ,  offrent  successivement  l'aspect 
le  plus  triste  et  le  plus  riant,  selon  que  ce 
ileuve  ,  débordé  ou  rentré  dans  ses  limites,  les 
féconde  ou  les  prive  de  son  périodique  tribut. 
A  gauche  (sud),  on  découvre  le  camp  stalion- 
naire,  assemblage  varié  de  lentes  et  de  maisons; 
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à  son  extrémité  (sud-ouest),  un  groupe  d'habita- 
tions régulières  et  de  jardins  occupés  par  l'état- 
major  de  l'armée ,  et  enfin  le  village  de  Kanka. 

Après  avoir  décrit  les  diverses  parties  de  notre 
hôpital,  je  dois  dire  un  mot  de  ses  attenances 
extérieures.  Trois  faces  de  cet  édifice  sont  en- 
tourées d'un  mur  distant  de  cent  pas,  dans  l'in- 
térieur duquel  se  trouvent  une  plantation  d'ar- 
bres et  un  jardin,  qui  fournissent  en  abondance 
des  fruits  et  des  légumes  divers  ,  etc.,  et  servent 
en  même  temps  de  promenade  aux  convalcscens. 
Ce  mur  offre  encore  l'avantage  d'isoler  l'établis- 
sement de  toute  communication  extérieure. 

L'aile  antérieure,  affranchie  de  cette  muraille, 
présente  vis-à-vis  les  logemens  des  employés. 
L'espace  qui  les  sépare  de  Thôpital  est  planté 
d'arbres  distribués  en  allées,  et  forme  une  pro- 
menade agréable.  Aux  deux  extrémités  sont 
deux  grandes  portes,  dont  la  garde  est  commise 
à  des  fonctionnaires. 

Je  ne  parlerai  pas  de  l'administration  de  l'hô- 
pital, de  son  matériel,  etc.  ;  les  hôpitaux  de  France 
nous  ont  servi  de  modèle. 

3 
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La  situation  do  rétablissement  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  est  on  ne  peut  plus  favorable 
à  la  santé.  L'air  y  est  pur  et  vif,  les  eaux  trés- 
salubres,  quoique  un  peu  nitrées.  La  propor- 
tion des  malades  ne  s'y  est  jamais  élevée  au-des- 
sus de  4  et  5  par  cent.  Quoique  l'hôpital  soit  mi- 
litaire ,  les  malades  indigènes  de  tous  les  villages 
des  environs  viennent  y  chercher  des  consulta- 
tions et  des  secours  gratuits.  Tous  ceux  que  la 
nécessité  réduit  à  supporter  une  opération  chi- 
rurgicale quelconque,  y  sont  reçus  et  soignés 
jusqu'à  leur  entière  guérison.  Les  heureux  résul- 
tats qu'on  a  obtenus  depuis  sa  fondation,  ont  ins- 
piré le  désir  à  Mahomet-Aly  d'élever  un  éta- 
blissement pareil,  mais  plus  considérable  encore, 
qu'il  dotera  richement  pour  en  assurer  la  durée  ; 
il  y  réunira  les  écoles  de  médecine,  de  pharma- 
cie et  d'hippiatrie.  Le  lieu  qu'il  destine  à  l'effec- 
tuation  de  son  projet,  est  une  petite  île  fort 
saine,  d'une  grande  fertilité  et  presque  toute 
cultivée  en  jardins  ;  elle  est  formée  par  les  eaux 
du  Nil,  qui  se  divisent  en  deux  branches  vis-à- 
vis  le  vieux  Kaire ,  et  se  réunissent  un  peu  plus 
haut.  Elle  porte  le  nom  de  Rhodes  (Raoudah). 
Cette  île  ,  que  son  site  pittoresque,  la  pureté  de 
l'air  qu'on  y  respire ,  l'abondance  des  fruits  de 
toute  espèce  qu'elle  produit,  avaient  consacrée 
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au  plaisir,  le  sera  désormais,  parles  vues  philan- 
thropiques de  Mahomet-Aly,  à  l'humanité  souf- 
frante ,  et  deviendra  l'asile  sacré  des  sciences  et 
du  malheur. 


TRAVAUX  DE  L'ÉCOLE  DE   MÉDECINE 

D'ABOU-ZABEL. 

ET 

DE  L'EXAMEN  GÉNÉRAL  DES  ÉLÈVES , 

rOt'R    LA    a*-'    ANNÉE   DE  SA   FONDATION     1243-I244    (1828-1829). 


Conformément  aux  Rcglemens  de  cette  École, 
les  séances  de  l'examen  général  des  Élèves  ont 
commencé  le  25  cliaaban  1244  (  ^"  mars  1829). 
C'est  dans  l'amphithéâtre  de  l'Hôpital  qu'a  eu  lieu 
cette  cérémonie,  renduesolenncUe  par  laprésence 
de  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre ,  du  schek  Islam , 
accompagné  de  plusieurs  ulémas  et  docteurs  de 
la  loi  ;  de  MM.  les  colonels  Selim  Bey  ,  sous-chef 
de  l'état-major  ;  Rachouan  Bey  ,  Acniet  Bey ,  AH 
Bey,Ismaël  Bey,  Ibrahim  Bey,  suivis  de  plusieurs 
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autres  officiers  supérieurs;  de  M.  le  chevalier 
Drovetti ,  consul  général  de  France  ;  de  plusieurs 
médecins  civils  et  autres  Européens  de  distinc- 
tion. 

S.  A.  Ibrahim  Pacha,  qui  s'intéresse  vivement 
à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  gloire  et  à  la 
prospérité  de  l'Egypte,  n'ayant  pu,  comme  il  l'a- 
vait fait  espérer,  nous  honorer  de  sa  présence, 
il  a  daigné  répondre  par  une  lettre  très-flatteuse 
à  l'invitation  qui  lui  avait  été  adressée. 

Le  jury  d'examen  était  composé  de  MM.  Bosari, 
Archiâtre  de  S.  A. ,  président;  Martini ,  médecin 
consultant  de  S.  A.  ;  Mino ,  médecin  principal  ; 
des  docteurs  Dibbaggi ,  Raphaël ,  Chérubini ,  Cas- 
tagnoni,  Maruchi,  et  des  professeurs  de  l'École. 

La  séance  a  été  ouverte  par  le  discours  suivant  : 


u  Messieurs  , 

■  «  Arrivés  pour  la  seconde  fois  au  terme  annuel 
((  de  nos  travaux,  depuis  la  fondation  de  cette 
<(  École,  nous  avons  à  vousprésenter  les  résultats 
(  des  études  de  nos  Élèves  et  du  zèle  de  leurs 
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«  Protcsseurs,  Les  encourageineus  que  vous  leur 
a  avez  prodigués  dans  le  dernier  examen,  n'ont 
«  fait  qu'accroître  chez  eux  le  vif  désir  de  se  mon- 
((  trerdignes d'une  nouvelleapprobation.  Laréu* 
({  nion  aussi  imposante  que  flatteuse  qui  honore 
«  cette  séance ,  est  le  plus  sûr  témoignage  de 
u  l'intérêt  que  cet  établissement  inspire  au  gou- 
«  vernement  et  aux  amis  de  la  civilisation  de  cette 
((   contrée. 

«  Dans  ce  second  examen  vous  verrez  nos  Élè- 
((  ves  avançant  graduellement  dans  des  parties 
((  plus  élevées  de  l'anatomie,  de  la  physiologie, 
((  de  la  chirurgie,  de  l'art  des  opérations,  de  la 
«  thérapeutique  et  de  la  matière  médicale.  Vous 
((  jugerez,  Messieurs,  si  nous  avons  rempli  nos 
u  engagemens  et  dignement  secondé  les  inten- 
te lions  du  généreux  prince  qui  vient  d'acquérir 
H  un  titre  de  plus  à  la  célébrité  en  régénérant  la 
«  médecine  en  Egypte.  » 


Toutes  les  parties  de  la  science  qui  ont  été  en- 
seignées pendant  cette  année  et  la  précédente, 
ont  été  réduites  en  questions,  qu'on  a  mises  dans 
des  urnes  séparjcs  pour  y  être  tirées  au  soit. 
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Les  Elèves  de  la  première  classe  ont  d'abord 
été  examinés  en  commençant  par  l'anatomie  des- 
criptive et  la  physiologie ,  enseignées  par  M.  Gaë- 
tani.  Ils  ont  répondu  sur  les  questions  les  plus 
difficiles,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  la  des- 
cription de  l'encéphale,  de  l'œil,  du  cœur,  des 
poumons,  du  péritoine  et  des  principaux  viscères 
du  bas-ventre;  des  artères  sous-clavières ,  caro- 
tides maxillaires  interne  et  externe,  de  lacœliaque 
et  de  ses  divisions,  del'hypogastrique,  des  artères 
des  membres;  des  muscles,  des  régions  cervica- 
les, latérales,  postérieures  et  profondes;  de  ceux 
du  tronc  et  des  membres,  etc. 

Parmi  les  questions  de  physiologie  se  trouvaient 
la  circulation  générale  et  celle  du  fœtus  ;  la  vision , 
la  respiration,  la  digestion,  la  reproduction,  etc. 
La  précision  avec  laquelle  les  Elèves  ont  répondu 
aux  diverses  questions ,  est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  du  savoir  et  du  zèle  du  professeur. 

M.  Laspéranza  a  apporté  le  plus  grand  soin 
dans  les  préparations  des  leçons  d'anatomie  etdes 
pièces  pathologiques. 

La  seconde  partie  sur  laquelle  les  Elèves  ont 
été  examinés,  est  l'hygiène.  Le  cours  a  été  di- 
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visé  en  trois  j3arties  :  l'hygiène  privée,  riiygiènc 
publique  et  l'hygiène  appliquée  h  l'homme  de 
guerre.  M.  Bernard  s'est  appesanti  papticulière- 
ment  sur  l'hygiène  des  pays  chauds  et  sur  les 
moyens  employés  pour  la  conservation  des  trou- 
pes de  S.  A.  Il  est  entré  dans  quelques  particula- 
rités concernant  les  Nègres  qui  y  sont  incorporés. 
En  effet,  des  hommes  transportés  sous  un  nou- 
veau climat,  soumis  à  de  nouvelles  habitudes  ,  à 
un  nouveau  régime  de  vie,  devaient  fixer  l'atten- 
tion du  professeur  hygiéniste,  et  M.  Bernard  n'a 
point  manqué  de  faire  apprécier  ces  observations 
h  leurs  médecins  futurs.  Les  Élèves  ont  satisfait 
généralement  sur  les  questions  qui  leur  ont  été 
adressées, 

M.  Duvigneau  s*est  contenté  de  faire  connaître 
h  ses  Elèves,  dans  le  cours  de  cette  année,  les 
principes  généraux  de  pathologie  ;  mais  ce  pro- 
fesseur a  eu  soin  de  les  rendre  profitables  dans 
ses  leçons  de  clinique,  par  leur  application  aux 
cas  nombreux  qui  sl'  sont  présentés  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions.  Il  a  pu  leur  démontrer  l'effica- 
cité des  antiphlogistiqucs  dans  le  traitement  de  la 
plupart  des  maladies  qui  régnent  ici,  et  surtout 
dans  celui  des  gastrites,  des  gastro-entérites,  des 
dyssenteries,  affections  les  plus  communes  et  les 
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plus  terribles,  qui,  grâce  ii  l'inilueucc  de  celte 
mcLhode  de  traitement,  n'ont  fait  périr  qu'un  très 
petit  nombre  d'individus. 

Le  cours  de  chirurgie  etd'opérationsaété  pres- 
que terminé  dans  le  courant  de  cette  année.  Les 
cas  nombreux  qui  se  sont  présentés  nous  ont 
fourni  de  fréquentes  occasions  de  joindre  la  pra- 
tique à  la  théorie  ;  les  plus  remarquables  sont  :  la 
ligature  de  l'iliaque  externe ,  l'amputation  dans 
l'articulation  coxo-fémorale,  l'amputation  du  bras 
dans  l'articulation  scapulo-humérale  avec  résec- 
tion du  col  de  l'omoplate  ,  plusieurs  amputations 
des  membres,  diverses  opérations  de  cystotomie, 
de  hernies,  et  grand  nombre  d'opérations  secon- 
daires, toutes  pratiquées  avec  succès,  excepté 
l'amputation  coxo-fémorale  qui  a  été  suivie  de  la 
mort  du  malade,  causée  par  une  inflammation 
chronique  des  intestins,  et  une  opération  de  taille 
sur  un  sujet  chez  qui  la  vessie  et  les  reins  étaient 
en  suppuration. 

Les  plaies  et  les  opérations  ont  été  constam- 
ment exemptes  des  complications  ordinaires  dans 
les  autres  climats ,  et  les  guérisons  ont  eu  lieu  avec 
une'promptitudc  suiprcnante. 
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î'Les  questions  ont  loulé  sur  les  généralités 
des  opérations  et  des  pansemens,  sur  l'inflamma- 
tion et  ses  terminaisons,  les  diverses  affections 
chirurgicales  et  la  plupart  des  opérations  qu'elles 
réclament;  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  les  plaies  de 
la  tète,  celles  de  la  poitrine,  de  l'abdomen,  les 
anévrismes  et  les  diverses  opérations  qui  s'y  rap- 
portent; les  hernies  en  général  et  en  particulier, 
les  procédés  pour  la  guérison  de  l'anus  anormal , 
les  diverses  méthodes  et  procédés  pour  l'opéra- 
tion de  la  cystotomie,  de  l'hydrocèle,  etc.,  etc. 
Les  Élèves  ont  montré ,  dans  presque  toutes  leurs 
réponses,  une  justesse  et  une  instruction  qui  ont 
étonné.  Les  questions  de  thérapeutique  et  de  ma- 
tière médicale  n'ont  pas  été  résolues  avec  moins 
d'intelligence.  M.  Barthélémy  a  surtout  pénétré 
les  Élèves  de  la  réserve  qu'il  faut  apporter  dans 
l'emploi  des  médicamens ,  en  leur  démontrant  la 
nécessité  de  n'employer  que  ceux  dont  l'action 
est  bien  connue ,  et  leur  prouvant  par  sa  pratique 
les  avantages  d'une  médication  simple. 

En  un  mot,  chaque  professeur  a  profité  de 
toutes  les  occasions  que  la  pratique  de  ce  vaste 
hôpital  a  présentées,  tant  pour  les  observations 
cliniques,  que  pour  l'étude  des  altérations  cada- 
vériques. 
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Ayant  manqué  jusqu'à  ce  jour  d'instrumens  de 
physique,  M.  le  professeur  Cclésia  n'a  pu  faire  ce 
cours;  il  s'est  donc  borné  à  des  généralités  en  at- 
tendant que  les  commandes  faites  en  Europe  fus- 
sent arrivées. 

Le  cours  de  botanique  n'a  pu  encore  avoir  lieu  ; 
M.  Figari  a  dû  songer,  avant  tout,  à  rassembler 
les  plantes  pour  former  un  jardin  et  s'occuper  en- 
suite de  leur  classification ,  d'après  la  méthode  de 
Jussieu  et  le  système  de  Linné;  déjà  un  assez  grand 
nombre  de  plantes  sont  réunies,  et  ce  cours  pourra 
bientôt  commencer. 

M.  Anhouri  mérite  des  éloges,  non-seulement 
comme  habile  traducteur,  mais  encore  pour  le 
zèle  et  la  persévérance  qu'il  a  mis  à  rechercher 
dans  les  traités  arabes  tous  les  termes  qui  doivent 
former,  dans  cette  langue,  le  vocabulaire  des 
sciences  naturelles,  travail  déjà  fort  avancé, 
grâce  aux  soins  de  notre  érudit  collaborateur. 

M.  le  docteur  Raphaël  s'acquitte  avec  beau- 
coup de  sagacité,  de  la  traduction  d'un  Traité 
d'Anatomie  pathologique  ;  il  ne  fallait  pas  moins 
qu'un  médecin  de  mérite  comme  lui,  possédant 
à  fond  la  langue  arabe,  pour  remplir  avec  succès 
une  lâche  aussi  dilïicile. 
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Les  premiers  travaux  de  MM.  Vidal  et  Sakakini 
méritent  des  cncouragemcns,  et  font  espérer  les 
meilleurs  résultats  de  leur  coopération  à  la  traduc- 


tion des  ouvrages. 


Quelques  Élèves  remplissent  déjà  les  fonctions 
de  sous-aides ,  et  pourraient  être  placés ,  en  cette 
qualité,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  corps,  si 
l'on  ne  craignait  avec  raison  de  les  priver  des 
moyens  de  continuer  leurs  études  d'une  manière 
soignée. 

Les  examens  ont  donné  les  résultats  suivans  : 

i"  Vingt  Élèves,  qui  ont  satisfait  à  toutes  les 
questions,  ont  été  reconnus  capables  d'être  pro- 
mus au  grade  de  sous-aides  ;  de  ce  nombre  dix- 
huit  sont  sortis  de  la  première  classe  formée  l'an- 
née dernière ,  et  deux  de  la  seconde. 

2"  Vingt-six  ayant  également  satisfait  aux  di- 
verses questions,  sans  avoir  pourtant  montré  la 
même  supériorité,  ont  formé  la  première  classe; 
parmi  ces  vingt-six  Elèves ,  il  s'en  trouve  deux 
de  la  première  classe  de  l'année  précédente, 
vingt-un  de  la  seconde,  et  trois  de  la  troisième. 
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3°  Vingt-un  Élèves  ont  formé  la  seconde  classe  ; 
onze  qui  lui  appartenaient  déjà  n'ont  pas  mérité 
d'avancement,  et  dix  ont  été  promus  de  la  troi- 
sième, w  ij 

4°  Enfin,  vingt-six  Élèves  de  la  troisième  classe, 
parmi  lesquels,  quelques-uns  reconnus  d'une  in- 
capacité absolue,  d'autres  par  mauvaise  volonté, 
ou  par  défaut  d'instruction  première,  n'ont  pas 
obtenu  d'avancement. 

La  promotion  aux  grades  et  la  distribution  des 
prix  ont  été  faites  immédiatement  par  S.  E.  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ,  et  d'une  manière  solennelle, 
ce  qui  a  présenté  un  spectacle  aussi  imposant  que 
nouveau  pour  l'Egypte. 

Mômes  professeurs  que  l'année  précédente. 


Nous  venons  de  perdre  M.  Gaëtani,  que  le  mau- 
vais état  de  sa  santé  a  obligé  de  quitter  l'Egypte. 
M.  Chérubini,  élève  des  Écoles  de  Paris  et  de 
Montpellier,  déjà  connu  par  sa  pratique  civile  au 
Kaire  où  il  exerçait  avec  distinction,  lui  a  succédé 
dans  la  cbaire  de  physiologie,  qui  a  été  mise  au 
<-oncours.  Ce  jeune  docteur  s'est  seul  présenté. 
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et  n'a  pas  eu  la  satisfaction  de  montrer  sa  supé- 
riorité, assez  prouvée,  d'ailleurs,  pour  le  jury.  Il 
suffît  de  savoir  que  M.  Chérubini  a  terminé  ses 
études  médicales  sous  les  auspices  du  célèbre  pro- 
fesseur Lallemand,  pour  être  assuré  de  la  juste 
application  qu'il  fait  de  la  physiologie  à  l'art  de 
guérir. 

L'étude  de  la  langue  française  étant  le  meilleur 
moyen  pour  les  Élèves  de  perfectionner  leur  ins- 
truction et  perpétuer  la  médecine  dans  leur  pays, 
en  lisant  et  traduisant  les  ouvrages,  on  n'a  pas 
dû  négliger  une  culture  qui  promet  de  si  beaux 
fruits. 

L'examen  sur  cette  partie  a  eu  lieu  immédiate  > 
ment  après  ceux  sur  la  médecine,  en  présence 
d'un  jury  présidé  par  M.  Kenig,  qui,  possédant 
à  fond  les  langues  arabe  et  française,  a  été  par- 
faitement à  même  déjuger  de  la  capacité  des  Élè- 
ves. Examinés  sur  la  lecture,  l'écriture  et  tou- 
tes les  parties  de  la  Grammaire,  ils  ont  donné  la 
preuve  que  beaucoup  d'entre  eux  pourront  attein- 
dre le  but  que  l'on  s'est  proposé. 

M.  UccUi  est  parfaitement  secondé  par  M.  Bro- 
chier. 
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Cet  examen  a  donne  le  résultat  suivant  : 

Vingt-trois  Élèves  ayant  parfaitement  répondu 
aux  diverses  questions,  ont  formé  la  première 
classe;  vingt-neuf,  qui  ont  moins  bien  satisfait, 
ont  formé  la  seconde,  et  quarante-huit,  parmi 
lesquels  il  s'en  trouve  beaucoup  manquant  de  dis- 
positions naturelles  et  d'application,  ou  n'ayant 
que  quelques  mois  d'études,  ont  formé  la  troi- 
sième classe. 

Voilà  assez  de  détails ,  je  crois,  pour  montrer 
que  notre  entreprise  se  trouve  en  bonne  voie,  et 
pour  inspirer  la  confiance  que  nous  n'omettrons 
aucun  des  moyens  propres  h  la  conduire  h  bonne 
lin. 

Le  Directeur  de  V Ecole , 
CLOT. 


TRAVAUX    DE    L'ÉCOLE    DE   MEDECINE 

D' ABOU-Z  ABEL , 

ET 

DE  L'EXAMEN  GÉNÉRAL  DES  ÉLÈVES , 

POUR    LA    3®   AÏKÉE   DE    SA  FONDATION,    I244-I245  (iSaQ-iSSo). 


Fidèle  au  devoir  que  je  me  suis  imposé,  de 
rendre  compte  des  progrès  successifs  de  l'École 
de  Médecine  d'Abou-Zabel,  depuis  sa  fondation, 
je  vais  faire  connaître  les  résultats  que  nous  ont 
donnés  les  examens  généraux  de  l'année  scolaire 
1244- 1245  (i  829-1830). 

Je  crois  à  propos,  avant  d'arriver  à  cette  épo- 
que ,  de  faire  mention  du  concours  qui  a  eu  lieu 
antérieurement  pour  la  chaire  de  matière  médi- 
cale, demeurée  vacante  par  le  départ  du  profes- 
seur Barthélémy  :  trois  docteurs  en  médecine , 
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MM.  d' A  ndré,  Rivière  et  Mattei,  s'y  présentèrent 
et  furent  soumis  à  deux  épreuves.  Dans  la  pre- 
mière, ils  durent  répondre  de  vive  voix  à  diver- 
ses questions  tirées  au  sort  ;  dans  la  seconde,  ils 
traitèrent  tous  la  même  question  par  écrit. 

Le  jury  d'examen  fut  présidé  par  M.  le  docteur 
Pariset ,  qui  ouvrit  la  séance  par  un  discours 
adressé  à  l'assemblée.  Comme  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  nom  de  ce  savant  médecin  intéresse  sin- 
gulièrement et  mérite  d'être  connu,  je  me  fais 
un  devoir  de  le  transcrire. 


«  Messieurs, 

(f  De  toutes  les  institutions  qui  ont  illustre 
u  l'heureuse  administration  de  S.  A.  Mahomet- 
«  Aly,  pacha,  vice-roi  de  l'Egypte,  l'École  de  M  é- 
((  decine  d'Abou-Zabel  est  peut-être  la  plus  im- 
«  portante  et  la  plus  singulière,  parce  que  pour 
«  l'établir  il  a  fallu  vaincre  des  obstacles  qui  sont 
((  presque  partout  invincibles  ;  la  plus  impor- 
((  tante,  parce  que  la  médecine  s'applique  à  tant 
«  d'objets  qui  intéressent  directement  le  bien- 
ce  être  de  l'homme,  sa  santé,  sa  raison;  parce 
((   qu'outre  le  génie  qu'elle  exige  pour  la  prati- 
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que,  clic  embrasse  dans  la  théorie  tant  de 
connaissances  si  diverses  et  d'un  ordre  si  élevé, 
qu'à  l'égard  d'un  peuple  privé  de  lumières,  il 
suffirait  peut-être  de  Je  familiai-iser  avec  les 
études  médicales ,  pour  développer  en  lui 
toutes  les  ressources  de  l'inteUigence  humaine- 
Or,  ce  don  précieux  de  la  Divinité,  l'intelli- 
gence ,  est  pour  l'homme  un  principe  inépui- 
sable de  force  et  de  conservation  ;  mais  plus 
elle  est  nouvelle,  cette  l'école,  plus  elle  est  en 
quelque  sorte  étrangère  dans  cette  contrée  où 
jadis  cependant  fut  inventée  la  médecine,  plus 
l'Fxole  d'Abou-Zabel  doit  travailler  ;i  se  per- 
fectionner. Un  moyen  sûr  de  perfection  pour 
elle ,  et  peut-être  le  premier  de  tous ,  est  de 
n'admettre  dans  son  sein  que  d'excellens  pro- 
fesseurs ;  et  la  seule  voie  légitime  qu'elle  ait 
de  s'assurer  de  leur  capacité ,  c'est  de  les  as- 
sujétir ,  comme  elle  le  fait  aujourd'hui ,  à  une 
épreuve  publique  en  présence  de  juges  revê- 
tus de  l'autorité  compétente ,  en  présence  de 
témoins  et  d'auditeurs  qui ,  dégagés  de  toute 
vue  personnelle  et  n'ayant  d'affection  que  pour 
la  vérité ,  forment  eux-mêmes  un  tribunal , 
dont  l'autorité  quoique  tacite  n'en  est  pas 
moins  respectable,  je  dirai  presque  souveraine 
par  son  indépendance.  De  celte  manière,  après 
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u  avoir  soumis  les  compétiteurs  à  un  concours, 
((  rixole  d'Abou-Zabel  soumet  elle-même  son 
«  choix  à  la  seule  règle  de  justice  qui  soit  dans  le 
((  monde ,  h  la  conscience  de  tous  ;  et  par  ce  frein 
«  salutaire  qu'elle  prend  soin  de  s'imposer,  la 
a  préférence  que  l'on  accorderait  ailleurs  aux 
«  séductions  de  l'intrigue  ou  du  pouvoir,  l'J'  cole 
((  d'Abou-Zlabel  ne  veut  l'accorder  qu'au  seul 
«  mérite. 

«  Vous ,  messieurs  les  Élèves  de  cette  Ecoie , 
((  et  vous  Messieurs  qui,  attirés  par  un  intérêt 
«  de  bien  public ,  honorez  cette  assemblée  de 
«  votre  présence  ,  c'est  au  nom  du  jury  que  j'ose 
»(  demander  à  votre  équité  le  silence,  la  circons- 
tf  pection  ,  les  égards  qui  peuvent  assurer  les  ré- 
«  sultats  de  cet  acte  solennel ,  afin  que  les  con- 
u  currens  qui  vont  s'engager  dans  la  lutte  jouis- 
«  sent  de  toute  la  liberté  d'esprit  qui  leur  est 
u  nécessaire  ;  par  là  ,  vous  concourrez  vous- 
((  mêmes  à  la  justice  que  l'on  attend  de  vous. 

((  Vous  ,  messieurs  les  Concurrens,  pardonnez 
((  à  mon  Tige  et  à  mon  expérience  de  vous  adres- 
«  ser  un  moment  la  parole;  quel  que  soit  celui 
M  de  vous  qui  emportera  les  suffrages,  qu'il 
((   veuille  bien  se  souvenir  qu'une  fois  placé  dans 


—  53  — 
«  sa  chaire^  il  sera  redevable  aux  Élèves,  iioii- 
«  seulement  de  toutes  les  connaissances,  mais 
M  encore  de  tous  les  bons  exemples  qu'il  pourra 
u  leur  donner;  qu'il  soit  pour  eux  un  constant 
«  modèle  d'activité,  d'exactitude,  de  modestie, 
(c  de  simplicité,  de  condescendance  pour  ia  fai- 
«  blesse,  de  tendresse  et  de  pitié  pour  le  mal- 
((  heur.  Quiconque  est  chargé  des  saintes  fonc- 
i<  tions  de  l'enseignement  est  plus  que  maître, 
((  plus  que  précepteur;  il  est  père.  C'est  en  for- 
û  niant  l'ame  des  Elèves  qu'il  doit  former  leur 
((  esprit  ;  que  ses  auditeurs  aient  pour  lui  non- 
oc  seulement  le  respect  qu'inspire  le  savoir,  mais 
'{  qu'ils  sentent  encore  en  sa  présence  le  saint 
(■(   respect  qu'imprime  la  vertu. 

((  Et  nous.  Messieurs  ,  qui  avons  l'honneur  de 
«  constituer  le  jury,  songeons  à  nos  devoirs. 
«  Nous  ne  les  remplirons  que  par  la  plus  rigou- 
«  reuse  impartialité;  c'est  uniquement  par  là 
«  que  nous  pourrons  satisfaire ,  et  au  sentiment 
«  de  notre  propre  dignité ,  et  à  l'espérance  pu- 
«  blique ,  et  à  la  confiance  dont  nous  sommes  in- 
((  vestis  par  le  Prince.  Etre  justes  est  le  seul 
«  hommage  que  nous  puissions  offrir  à  sa  grande 
((  ame.  )> 
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Les  résultats  des  épreuves  auxquelles  les  trois- 
compétiteurs  furent  soumis  ne  parurent  point  as- 
sez satisfaisans  au  jury  pour  décerner,  à  aucuu 
des  trois  candidats,  le  titre  de  professeur;  ce- 
pendant, comme  M.  Rivière  répondit  mieux  à 
l'attente  des  juges  que  ses  deux  concurrens,  i\ 
fut  décidé  qu'il  serait  provisoirement  appelé  aux 
fonctions  de  professeur,  jusqu'à  un  nouveau  con- 
cours, qui  pourrait  avoir  lieu  au  bout  de  trois 
mois.  Je  dois  ajouter,  pour  rendre  hommage  à 
la  vérité ,  que  ce  dernier  candidat  laissa  au  jury 
et  à  toute  l'assemblée  l'intime  persuasion  qu'il 
possédait  un  savoir  bien  supérieur  à  celui  qu'il 
avait  montré  :  nous  n'avons  pas  été  long- temps 
à  nous  en  convaincre.  M.  Rivière,  depuis  qu'il 
est  devenu  notre  collègue ,  a  donné  des  preuves 
de  connaissances  aussi  étendues  que  variées,  et  a 
été  investi,  par  une  délibération  du  Conseil  de 
Santé,  du  titre  définitif  de  professeur  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique. 

Je  passe  aux  séances  des  examens  qui  devaient 
commencer  le  20  chaaban  1245  (i3  février  i83o.) 

S.  A.  Mahomet-Aly  comptait  s'y  rendre  ;  mais 
des  raisons  majeures  l'en  ayant  empêché,  il  a 
chargé  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre  de  l'y  rem- 
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placer,  circonstance  imprévue  qui  a  commande 
le  renvoi  de  la  cérémonie  au  lendemain. 


Les  Élèves  ont  été  examinés  dans  une  vaste 
salle  de  l'Hôpital,  décorée  avec  soin,  et  dont  les 
peintures  représentaient  les  principaux  phéno- 
mènes célestes  et  météorologiques.  Le  concours 
d'auditeurs  qui  se  sont  rendus  à  l'Hôpital  d'A- 
bou-Zabel  a  été  aussi  nombreux  que  brillant. 
Parmi  les  personnages  les  plus  remarquables,  se 
trouvaient  le  cheik  Islam,  les  chefs  des  diverses 
sectes  religieuses  et  plusieurs  docteurs  de  la  loi  ; 
LL.  EE.  Ibrahim-Bey,  neveu  de  S.  A.  le  vice-roi, 
et  Abdallah-Bey  ;  les  généraux  Soliman-Bey,  Ah- 
met-Bey  et  Selim-Bey  ;  plusieurs  colonels  et  of- 
ficiers supérieurs;  M.  Mimant,  consul  général  de 
France;  M.  Champion ,  vice-consul  d'Autriche; 
un  grand  nombre  de  médecins  militaires  et  ci- 
vils, etc.,  etc.,  etc. 

Une  réunion  aussi  nouvelle,  pour  le  pays,  de 
chefs  de  diverses  religions,  d'hommes  distingués 
de  nations  différentes ,  concourant  tous  par  leur 
présence  et  leur  vœux  à  la  splendeur  renaissante 
d'une  contrée  riche  en  souvenirs  «comme  l'Egypte, 
était  à  la  fois  un  spectacle  aussi  intéressant  que 
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nouveau  ,  et  un  hommage  authentique  de  la  civi- 
lisation au  gouvernement  sage  et  tolérant  du 
prince  qui  préside  à  ses  destinées. 

Le  jury  d'examen  était  composé  de  MM.  Pari- 
set,  que  S.  A.  a  chargé  de  la  présidence  et  qu'il 
a  également  nommé  professeur  honoraire  de  l'E- 
cole par  un  firman  spécial;  Bosari,  premier  mé- 
decin de  S.  A.;  Martini,  médecin  ordinaire  de 
S.  A.,  nommé  aussi  professeur  honoraire  ;  Ales- 
sandri,  directeur  de  l'École  de  Pharmacie,  mem- 
bre du  Conseil  de  Santé  ;  Clôt,  directeur  de  l'E- 
cole de  Médecine,  membre  du  Conseil  de  Santé, 
professeur  de  pathologie  et  de  clinique  externes  ; 
Chérubini,  professeur  d'anatomie  et  de  physio- 
logie ;  Bernard ,  professeur  d'hygiène  et  de  mé- 
decine légale  ;  Célésia ,  professeur  de  physique  et 
d'astronomie;  Rivière,  professeur  de  matière 
médicale  et  de  thérapeutique;  Figari,  professeur 
de  botanique. 

Le  docteur  Duvigneau,  professeur  de  patholo- 
gie et  de  clinique  internes,  n'a  pu  faire  partie  du 
jury  par  cause  de  maladie. 

Les  questions  ont  été  puisées  dans  les  diverses 
matières  enseignées  pendant  le  cours  de  l'année 
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et  fixées  au  nombre  de  trois  cents  ;  je  n'entrerai 
pas  dans  les  détails  qui  se  rattachent  ii  ces  exa- 
mens ;  le  rapport  ci-joint  qui  en  a  été  présenté  à 
S.  A.  le  vice-roi  par  un  homme  justement  célè- 
bre, le  docteur  Pariset,  satisfait  pleinement  à 
tout  ce  qu'on  peut  désirer  à  cet  égard  ;  je  me 
bornerai  à  transcrire  les  trois  discours  prononcés 
après  l'ouverture  de  la  séance. 


DISCOURS  D£  M.  PARISET. 


«  Monseigneur,  MM.  les  élèves  , 

((  Au  moment  où  je  parais  aux  yeux  de  S.  E. 
((  et  aux  vôtres,  revêtu  des  insignes  qui  me  ran- 
«  gent  parmi  vos  professeurs,  qu'il  me  soit  per- 
ce mis  de  faire  éclater,  avant  tout,  ma  vive  et 
u  profonde  gratitude,  l^n  me  conférant  le  titre 
*  de  Professeur  honoraire  de  l'École  d'Abou- 
«  Zabel,  S.  A.  a  plus  récompensé  mes  vœux 
('  que  mes  services  :  mes  services  sont  nuls  ;  mes 
«  vœux  pour  le  maintien  et  la  durée  de  cette 
u  belle  École  sont  aussi  ardens  que  sincères;  ils 
«   me  sont  inspirés  par  la  conviction  où  je  suis 
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«  qu'une  pareille  institution  suffirait  seule  pour 
t(  faire  vivre  le  nom  de  son  fondateur,  jusque 
«   dans  la  postérité  la  plus  reculée.  Porter  la  lu- 
t(   mière  parmi  les  hommes,  les  former  à  la  re- 
"   cherche  de  la  vérité,  cultiver  leur  intelligence, 
((  qui  est  le  don  le  plus  excellent  qu'ils  aient  reçu 
«  de  Dieu,  le  grand,  l'unique  auteur  de  toutes 
((  choses-,  leur  apprendre  à  le  connaître,  afin 
<(  qu'ils  sachent  se  conserver  et  se  rendre  meil- 
((   leurs,  quelle  gloire  plus  pure!  quel  bienfait 
«   plus  rare  et  plus  précieux  !  N'est-ce  pas  imiter 
«  Dieu  lui-même  que  de  s'attacher  aussi  à  per- 
ce  fectionner  son  plus  bel  ouvrage  !  Puissent  les 
«  nobles  efforts   de  Mahomet -Aly  n'être  pas 
((   trompés  !  puisse  ne  pas  périr  ce  touchant  exem- 
<(   pie  qu'il  donne  à  tous  les  princes  de  la  terre! 
«   et  puisse  fleurir  à  jamais  cette  Ecole  qui  est 
M  sortie  de  ses  mains  ,  et  qui  contient  les  germes 
cf  de   tant  de  prospérités!  Votre    application, 
«  MM.  les  Élèves,  votre  zèle,  MM.  les  profes- 
((  seurs,  cette  application  ,  ce  zèle,  dont  nous  al- 
((   Ions,  je  n'en  doute  pas,  obtenir  de  nouvelles 
«  preuves  après  tant  d'autres,  sont,  avec  la  con- 
((  stante  protection  de  S.  E. ,  les  sûres  et  heu- 
«   reuses  garanties  de  cette  perpétuité.  Elle  in- 
((   téresse  ,  j'ose  le  dire ,  tous  les  esprits  éclairés 
'(  de  toutes  les  nations  ;  puissé-jc  y  contribuer 
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(1  moi-même  par  mes  faibles  travaux  autant  que 
«  par  mes  souhaits  !  J'y  consacrerai  de  tout  mon 
((  cœur  toutes  les  facultés  de  mon  être ,  et  tout 
«  ce  qui  me  reste  de  vie  ;  et  certes  par  ce  sacri- 
«  fice  je  n'aurai  point  encore  payé  l'insigne  hon- 
«  neur  que  je  reçois  aujourd'hui. 

«  Abou-Zabel,  le  i41cvrier  i83o.  n 


DISCOURS  DE  M.  MAKTIIVI 


a  Messieurs, 

«  La  médecine,  qui  est  au-dessus  de  toutes  les 
«  autres  sciences  et  de  tous  les  outrages  vomis 
«  contre  elle  par  l'ignorance,  le  charlatanisme  et 
((  l'imposture,  quand  elle  est  considérée  dans  ses 
(f  rapports  avec  l'économie  publique,  forme  une 
«  partie  essentielle  de  l'État,  selon  les  principes 
(I   de  la  civilisation  moderne. 

«  Le  chef  de  l'État  qui  favorise  les  éludes  de 
((  cette  science  ,  mérite  les  plus  grands  éloges. 
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«  La  plume  de  l'iiistoirc  en  tracera  de  sul)limcs 
«  pour  M ahomet-Aly,  fondateur  de  l'École  d'A- 
«  bou-Zabel.  Moi ,  pénétré  de  ces  sentimens,  je 
«  rends  grâce  à  mon  illustre  protecteur  de  m'a- 
«  voir  nommé  Professeur  honoraire  de  cette 
«  Ecole  ,  et  je  considère  cette  faveur  comme  le 
<(  plus  grand  trait  de  sa  munificence  envers  moi.  •» 


DISCOURS  DE  M.  CLOT. 


«  Messieurs, 

(f  Pour  la  troisième  fois  depuis  la  fondation  de 
«  notre  École,  nous  allons  soumettre  au  jugement 
((  impartial  d'une  réunion  imposante  d'hommes 
«  éclairés  de  diverses  nations,  le  fruit  des  travaux 
«  de  nos  jeunes  Élèves  et  du  zèle  de  leurs  Profes- 
«  seurs. 

«  Les  examens  des  premières  années  ont  déjà 
«  prouvé  ce  que  nous  pouvons  attendre  d'une 
«  nation  intelligente,  dont  le  principal  caractère, 
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«  dans  les  temps  heureux  ,  fut  toujours  le  noble 

((  goût  des  sciences.  Nous  espérons ,  Messieurs  , 

«  que  le  but  philanthropique  qui  vous  rassemble 

«  ne  vous  fera  pas  voir  sans  le  plus  vif  intérêt  la 

«  renaissance  des  sciences  médicales  dans  l'anti- 

«  que  contrée  qui  en  fut  le  berceau, 

«  Ce  même  intérêt  ne  nous  met-il  pas  en  droit 
(f  de  compter  sur  votre  indulgence?  Nous  nous 
{(  croyons  d'autant  plus  fondés  à  l'attendre  de 
u  vous  que,  cédant  à  l'émulation  hardie  de  nos 
((  Élèves ,  nous  n'avons  pas  craint  de  leur  po- 
((  ser  des  questions  d'une  étendue  qui  semble  ne 
«  pas  être  en  harmonie  avec  la  durée  de  leurs 
((  études.  Nous  nous  estimerons  heureux  cepen- 
«  dant ,  si  le  résultat  que  nous  allons  obtenir 
«  porte  dans  vos  âmes  la  conviction  de  notre  ar- 
ec deur  à  seconder  les  vues  généreuses  du  Prince 
«  fondateur  de  cet  établissement.  Il  nous  eût 
((  été  bien  doux  de  pouvoir  le  rendre  témoin 
((  lui-même  des  progrès  de  son  propre  ouvrage  ! 
«  Mais,  puisque  cette  satisfaction  ou  plutôt  cette 
((  récompense  n'a  pu  nous  être  accordée ,  qu'il 
((  connaisse  du  moins  par  vous,  Messieurs,  la  sin- 
«  cérité  de  nos  regrets  ! 

«  Je  ne  finirai  pas  sans  exprimer  ici  la  joie  que 
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((  nous  éprouvons  de  voir  associé  à  cette  institu- 
«   tion,  comme  professeur  honoraire,  un  méde- 
((  cin  célèbre  par  son  savoir  et  les  grâces  de  son 
<(    éloquence,  célèbre  surtout  par  le  grand  amour 
«  du  bien  qui  Ta  conduit  dans  cette  contrée  loin- 
(I   taiiie.  Son  Altesse,  en  lui  donnant  ce  témoi- 
{(   gnage  de  confiance,  s'est  montré,  comme  tou- 
<(  jours,  juste  appréciateur  du  mérite.  La  nomi- 
u  nation  de  M.  Pariset  est  une  faveur  dont  nous 
«  avons  à  nous  féliciter  autant  que  celui  qui  en 
«   est  l'objet.  M.  le  docteur  Martini ,  en  sa  qua- 
((   lité  de  médecin  particulier  de  S.  A.,  de  mem- 
u  bre  du  Conseil  général  de  Santé,  autant  que 
u   par  l'étendue  de  ses  connaissances  médicales 
«   et  littéraires,   avait  un  droit  tout  naturel  à 
«  prendre  place  parmi  nous,  et  le  titre  dont  il 
((  vient  d'être  honoré  est  pour  nous-mêmes  un 
((   honneur  dont  nous  avons  encore  à  remcr- 
((  cier  Son  Altesse. 

«  Jeunes  Élèves,  reconnaissez  votre  bienfai- 
((  teur  aux  témoignages  de  sa  constante  sollici- 
«  tude  pour  votre  instruction,  et  répondez  à  ses 
((  bienfaits  en  montrant  que  vous  les  méritez 
((  aussi  bien  par  votre  zèle  pour  sa  gloire  que 
«  par  votre  amour  pour  les  sciences.  » 
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Immédiatement  après  ces  discours ,  le  jury  a 
procédé  à  l'examen  des  Élèves.  Pour  ajouter  à  la 
pompe  de  celle  solennité,  une  musique  militaire, 
composée  de  jeunes  Arabes,  exécutait  des  airs 
choisis  toutes  les  fois  qu'un  Élève  avait  mérité  par 
ses  réponses  les  applaudissemens  de  l'auditoire. 


RAPPORT  DE  M.  PARISET  A  SO^  ALTESSE. 


((  Prince, 

«  Votre  Altesse  m'a  fait  deux  insignes  faveurs  : 
la  première  ,  de  m'attacher  à  l'École  d'Abou-Za- 
bel ,  en  qualité  de  Professeur  honoraire  ;  la  se^ 
conde ,  de  me  désigner  pour  présider,  cette  an- 
née ,  à  l'examen  général  des  Élèves  formés  par 
cette  École.  Je  n'étais  digne  ni  de  ce  titre,  ni  de 
cette  mission  ;  mais  les  moindres  désirs  de  V.  A. 
sont  pour  moi  des  ordres  ,  et  lui  obéir  était  pour 
moi  le  seul  moyen  de  lui  témoigner  ma  gratitu- 
de. V.  A.  a  souhaité  de  plus  que  je  lui  disse  mon 
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sentiment  sur  l'état  actuel  de  l'École  et  sur  les 
perfectionnemens  dont  elle  est  susceptible.  Je 
vais  m'expliqucr  sur  ces  objets  avec  la  liberté 
d'un  homme  qui  avant  tout  vous  doit  la  vérité. 

((  Des  esprits  chagrins,  ou  malveillans,  ou 
prévenus,  m'avaient  inspiré  quelques  craintes  sur 
la  fidélité  des  interprètes  et  la  sincérité  de  l'exa- 
men :  dès  les  premières  paroles,  ces  craintes  se 
sont  dissipées.  J'ai  compris  tout  de  suite  que  dans 
cette  série  de  questions  et  de  réponses  faites  à 
haute  voix ,  devant  un  public  nombreux ,  indé- 
pendant, éclairé ,  ennemi  naturel  de  toute  super- 
cherie ,  et  surtout  devant  des  maîtres  pleins  de 
loyauté  ,  la  moindre  fraude  ,  la  moindre  surprise 
était  impraticable  :  tout,  dans  cet  examen,  s'est 
passé  de  bonne  foi.  Votre  Altesse  peut  partager 
l'entière  sécurité  où  je  suis  sur  ce  point;  elle 
peut  jeter  avec  confiance  les  yeux  sur  les  résul- 
tats consignés  dans  le  procès-verbal  qui  est  an- 
nexé (i)  à  ce  rapport;  elle  y  verra  que  sur  124 
Élèves  qui  ont  subi  l'examen ,  23  ont  montré  une 
capacité  supérieure,  et  que  21  donnent  les  plus 
belles  espérances.  Ce  sont  donc  44  Klèves  très- 
distingués  et  dignes  de  vos  soins  paternels;  ils 

(i)  Page  56,  lig.  24  ci-dessus. 
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forment  plus  que  lo  tiers  du  nombre  total.  Je  ne 
sache  pas  qu'on  fasse  mieux  en  Europe. 

«  Une  remarque  dont  je  n'ai  pu  me  défendre 
tout  d'abord ,  c'est  que  ces  jeunes  Arabes  ont  un 
grand  fond  d'intelligence.  On  se  plaît  à  supposer 
dans  le  monde  qu'ils  ont  plus  de  mémoire  que  de 
jugement  :  c'est  une  erreur.  L'art  qu'ils  mettent 
à  développer  leurs  idées,  à  relever  les  objec- 
tions, à  éclaircir  les  difficultés,  prouve  que  le  ju- 
gement a  la  plus  grande  part  dans  les  opérations 
de  leur  esprit.  En  recevant  les  leçons  de  leurs 
maîtres,  à  la  moindre  obscurité  qui  les  embar- 
rasse ,  ils  questionnent  sans  relâche  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  tout  compris;  de  même  que  les  ulé- 
mas chargés  de  la  revue  des  traductions  ne  les 
adoptent  pour  l'École  qu'après  avoir  saisi  les  ou- 
vrages ,  et  pénétré  les  matières  qui  y  sont  trai- 
tées. C'est  donc  un  savoir  très-positif  que  les 
Elèves  d'Abou-Zahel  portent  dans  leurs  tètes, 
et  non  point  un  vain  amas  de  termes  dépourvus 
de  sens,  comme  affectent  de  l'insinuer  certaines 
gens. 

('  Celte  intelligence,  du  reste,  n'est  pas  au  mémo 
degré  dans  tous  les  Élèves  en  général  ;  ceux  qui 
sont  âgés  ,  et  n'ont  reçu  aucune  culture  ,  conçoi- 
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vent  et  retiennent  plus  difficilement.  Ceux ,  au 
contraire ,  qui  ont  été  préparés  par  des  études 
préliminaires  ,  par  celles  des  lettres  et  de  la  reli- 
gion .,  font  preuve  de  plus  de  souplesse,  de  recti- 
tude et  d'étendue  ;  enfin  les  jeunes  organisations 
montrent  encore  plus  de  flexibilité  et  de  prompti- 
tude. J'ai  vu  des  Élèves  de  neuf  à  dix  ans  indiquer 
avec  une  présence  d'esprit  admirable  les  moin- 
dres détails  du  squelette  humain,  et  répondre 
nettement  et  sans  hésiter  à  des  questions  de  phy- 
sique et  d'astronomie.  On  peut ,  ce  me  semble  , 
tirer  de  ces  remarques  quelques  règles  pour 
l'avenir,  lorsqu'il  s'agira  de  choisir  des  Élèves. 

«  Pour  aiguillonner  cette  intelligence,  d'excel- 
lens  moyens  sont  pris  à  l'École  :  le  premier  de 
tous ,  est  la  stricte  discipline  ;i  laquelle  sont  aussi 
assujétis  les  Élèves;  discipline  toute  militaire, 
qui  les  tient  toujours  en  haleine  sans  les  excéder, 
qui  leur  épargne  toute  distraction  dangereuse  , 
qui  les  plie  au  travail ,  à  la  règle  ,  à  l'exactitude 
envers  les  malades,  et,  par  cette  sorte  de  gym- 
nastique, les  façonne  pour  l'avenir  à  l'accomplis- 
sement plus  entier  de  leurs  devoirs  j  tandis  qu'en 
Europe  le  jeune  élève  qui  se  livre  aux  études 
médicales  oublie  trop  que  ces  études  veulent 
toutes  les  facultés  de  l'esprit,  et  que,  se  consa- 
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crant  à  une  profession  qui  ne  souffre  ni  médio- 
crité ni  partage  ,  il  lui  doit  tous  les  instans  de  sa 
vie  et  toutes  les  puissances  de  son  être. 

«Un  autre  moyen,  c'est  l'emploi  de  l'enseigne- 
ment mutuel ,  ou  plutôt  c'est  le  parti  qu'on  a 
pris  de  confier  aux  élèves  des  classes  supérieures 
la  première  instruction  de  ceux  qui  commencent. 
Affranchi  de  l'intermédiaire  des  interprètes,  ici 
le  maître  transmet  directement  ses  idées  à  l'é- 
lève ,  l'élève  les  reçoit  plus  nettes  et  plus  pures, 
et  l'enseignement  est  aussi  rapide  qu'il  peut  l'ê- 
tre. Les  enfans  si  bien  instruits  sur  le  squelette 
n'ont  que  six  mois  d'études  ,  et  ils  ont  été  formés 
par  cette  méthode  ;  nouveau  motif  de  conclure 
que  leurs  jeunes  maîtres  ont  un  savoir  très-réel, 
et  que,  devenus  professeurs  à  leur  tour,  ils  pour- 
raient donner  à  l'école  d'Abou-Zabel  tout  l'éclat 
des  plus  célèbres  facultés. 

«  Pour  recevoir  ce  premier  enseignement,  les 
Élèves  sont  distribués  par  dizaines;  chaque  di- 
zaine a  pour  chef  et  pour  maître  un  Élève  des 
premières  classes,  et  de  celte  seule  division  est 
né  ,  pour  chaque  dizaine  et  pour  chacun  des  F.lè- 
ves  qui  la  composent ,  un  extrême  désir  de  se 
distinguer  par-dessus  tous  les  autres.  En  un  mot, 
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l'émulation  s'est  allumée,  elle  est  devenue  géné- 
rale; or,  l'émulation  est  un  des  plus  puissans  mo- 
biles de  l'intelligence  et  de  tout.  L'esprit  de  fa- 
mille ou  de  patriotisme  peut  s'y  mêler  encore  et 
en  accroître  l'énergie  ;  ainsi,  dans  l'Ecole,  tous  les 
Baglis  se  font  remarquer,  et  tous  les  Baglis  sont 
parens  ou  compatriotes.  Enfin,  la  promotion  à  de 
certains  grades,  et  surtout  des  décorations  exté- 
rieures ,  ont  encore  échauffé  cette  émulation  ; 
et  pour  mieux  entretenir  ce  feu  sacré,  le  jury  a 
cru  devoir  élever  de  deux  grades  ou  récompen- 
ser d'une  paie  plus  forte  quelques  Elèves  qui , 
soumis  à  de  plus  rudes  épreuves,  en  sont  sortis 
victorieux.  Je  puis  dire  à  V.  A.  avec  quelle  émo- 
tion ils  recevaient  ces  marques  de  satisfaction  de 
leurs  maîtres  et  du  public  ! 

«  Les  cours  sur  lesquels  a  roulé  l'examen  de 
cette  année,  sont  les  suivans  : 

«  1°  Anatomie  et  Physiologie  ; 

«  2°  Hygiène  et  Médecine  légale  j 

{(  3°  Pathologie  et  clinique  externes,  Opéra- 
tions; 

((  4°  Matière  médicale  et  Thérapeutique  ; 

«  5°  Botanique; 
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«  6°  Physique  générale  ; 
u  7°  Astronomie. 

«  Les  cours  sur  lesquels  les  Élèves  ont  le  mieux 
répondu  ,  sont  le  i"  et  le  3*,  et  les  professeurs, 
M.  Chérubini  et  surtout  M.  Clôt,  doivent  recevoir 
ici  les  justes  éloges  qu'ils  méritent. 

((  Le  cours  d'hygiène  est  le  meilleur  après  ceux- 
là  ,  et  le  professeur,  M.  Bernard ,  a  peu  à  faire 
pour  le  porter  à  la  même  perfection.  J'en  dis  au- 
tant pour  le  cours  de  botanique,  dont  est  chargé 
M.  Figari.  Quant  aux  cours  de  matière  médicale 
et  de  thérapeutique,  il  est  depuis  deux  mois  dans 
les  mains  de  M.  Rivière,  homme  timide  et  mo- 
deste, qui,  dans  le  concours  qu'il  a  subi  pour 
obtenir  celte  chaire  ,  n'avait  pas  donné  toute  la 
mesure  de  son  rare  mérite;  mais  qui,  depuis  qu'il 
exerce  ses  fonctions,  a  montré  tant  de  savoir,  que 
le  jury  n'a  point  hésité  à  proposer  à  Son  Excel- 
lence le  ministi-e  de  la  guerre  de  l'élever  au  grade 
de  professeur  titulaire.  Les  deux  autres  cours 
de  physique  générale  et  d'astronomie  sont  faits 
avec  beaucoup  de  talent  par  M.  le  professeur 
Celesia.  Ces  deux  cours  pourraient  être  considé- 
rés comme  des  hors-d'œuvre  par  quelques  es- 
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prits  superficiels;  mais  V.  A.  sent,  mieux  que 
personne,  qu'il  serait  honteux  pour  un  médecin 
d'ignorer  les  premières  lois  du  mouvement,  ainsi 
que  les  causes  qui  font  varier  les  saisons,  et  l'in- 
lluence  qu'exercent  sur  nous  les  principaux  agens 
de  la  nature.  Rien  n'est  plus  propre  d'ailleurs  à 
tempérer  le  fiel  de  certains  préjugés  que  quel- 
ques notions  exactes  sur  la  structure  de  l'univers, 
et  il  entre  dans  les  principes  de  V.  A.  de  sous- 
traire les  hommes  à  ces  préjugés  dangereux.  C'est 
là  l'un  des  traits  de  sa  sagesse  éminente. 

((  Au  nombre  des  cours  que  je  viens  d'énumé- 
rcr,  on  ne  voit  point  figurer  la  pathologie  et  la 
clinique  internes.  Ce  cours  si  nécessaire  est  confié 
a  M.  Duvigneau;  mais  depuis  long-temps  ce  pro- 
fesseur est  dans  un  état  de  santé  si  déplorable  , 
qu'il  a  été  contraint  de  suspendre  ses  leçons  ;  on 
ne  peut  se  flatter  de  le  voir  de  sitôt  rétabli  ;  il 
est  donc  indispensable  de  lui  donner  un  sup- 
pléant, d'autant  plus  qu'à  la  fin  de  la  quatrième 
année  ,  l'I  cole  se  propose  de  conférer  le  titre  de 
docteur  en  médecine  à  quelques-uns  des  plus 
habiles  Élèves.  Or,  un  docteur  à  qui  aurait  man- 
qué le  cours  de  pathologie  et  de  clinique  inter- 
nes,  quel  que  fut  son  génie  naturel,  serait  au- 
dessous  de  ses  devoirs.  11  en  est  de  même  pour 
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les  docteurs  en  chirurgio  qui  ne  seraient  rormcs 
ni  par  la  clinique  externe  ,  ni  par  un  long  exer- 
cice dans  le  manuel  des  opérations.  C'est  heu- 
reusement à  cette  partie  de  l'enseignement  que 
M.  Clôt  va  consacrer  cette  quatrième  année  ;  ses 
Élèves  sont  déjà  tout  faits  à  la  petite  chirurgie  et 
à  la  pratique  des  pansemens,  comme  ils  le  sont 
h  celle  de  quelques  opérations  capitales  ;  il  ne 
reste  à  M.  Clôt  qu'à  perfectionner  son  ouvrage  : 
il  s'appliquera  sans  doute  à  faire  marcher  de  front 
les  leçons  de  pathologie  et  de  cHnique  internes  ; 
mais  ses  leçons  supposent  que  le  professeur  a 
des  malades  ,  et  je  crois  savoir  que  l'hôpital  d'A- 
bou-Zabel  n'en  a  point  assez  pour  lui  en  donner; 
peut-être  serait -il  nécessaire  que  V.  A.  fit  can- 
tonner quelques  régimens  dans  le  voisinage  ;  elle 
sait  que  le  lieu  est  salubre  et  que  la  santé  des 
troupes  n'y  serait  point  compromise. 

«  Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  dire  un  mot 
des  Élèves  qui  n'ont  pas  satisfait.  On  peut  les  ran- 
ger en  deux  classes  :  les  médiocres,  dont  on  peut 
tirer  parti  dans  le  service  des  hôpitaux;  les  mau- 
vais, qui  ne  peuvent  trouver  place  que  dons  des 
services  d'une  tout  autre  nature  ;  c'est  sur  quoi 
statuera  S.  E.  le  ministre  de  la  guerre.  A  l'égard 
des  86  Elèves  qui  ne  sont  à  l'École  que  depuis 
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quelques  mois,  on  ne  les  a  point  examinés,  parce 
que  leur  instruction  ne  commencera  que  dans  un 
mois,  après  l'ouverture  des  cours. 

«  Quelque  séparées  que  soient ,  à  certains 
égards ,  la  pharmacie  et  la  médecine  ,  toutefois , 
dans  le  service  civil  et  militaire ,  la  première  est 
subordonnée  à  la  seconde  ;  et  de  son  côté ,  pour 
prescrire  avec  sûreté  des  médicamens,  le  médecin 
doit  être  familiarisé  avec  les  principaux  détails 
pharmaceutiques.  Une  école  de  pharmacie  n'est 
donc ,  à  le  bien  prendre ,  que  l'annexe  d'une 
école  de  médecine  ;  et  s'il  était  possible  de  réu- 
nir à  l'École  d'Abou-Zabel  l'Ecole  de  pharmacie 
qui  est  à  la  citadelle,,  et  de  tenir  sous  la  même 
discipline  les  Elèves  de  l'une  et  de  l'autre  ,  j'au- 
gure que  cette  réunion  serait  avantageuse  à  ceux- 
ci  comme  à  ceux-là  :  j'entends  dire  que  le  projet 
de  cette  réunion  sera  soumis  incessamment  à 
l'approbation  de  V.  A.;  certainement  elle  y  don- 
nera les  mains.  La  réunion  une  fois  couronnée , 
on  partagerait  les  cours  en  deux  sections  :  la  pre- 
mière comprendrait  tout  ce  qui  est  médecine 
et  chirurgie  proprement  dites  ;  la  seconde 
comprendrait  toutes  les  sciences  naturelles 
qui  s'y  rattachent.  Chaque  section  aurait  son 
chef,  et  cette  division   nouvelle  pourrait  don- 
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ner  un  nouvel  aliment  à  l'émulation  générale r 

«  Puisque  V.  A .  entretient  à  Rosette  une  école 
de  médecine  vétérinaire,  serait- il  hardi  de  sou- 
haiter que  cette  école  fit  elle-même  partie  de 
la  réunion?  Outre  que  ce  rapprochement  serait 
une  nouvelle  source  de  connaissances  pour  les 
trois  écoles ,  il  en  résulterait  encore  de  grandes 
économies  ,  non-seulement  dans  les  dépenses  de 
l'enseignement ,  mais  encore  dans  celles  du  ser- 
vice; car  le  médecin  qui  serait  également  versé 
dans  la  médecine  de  l'homme  et  dans  celle  des 
animaux  pourrait  très-bien  suffire  à  l'une  et  à 
l'autre  ,  partout  où  elle  se  rencontrerait,  dans  la 
cavalerie  ,  par  exemple  ,  à  l'imitation  de  ce  qu'on 
fait  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  songe  depuis 
long-temps  à  faire  la  même  chose  en  France , 
mais  il  n'a  pas  encore  été  possible  d'y  parvenir. 

((  Enfin,  un  dernier  perfectionnement  serait  la 
création  d'un  cours  sur  l'art  des  accouchemens 
et  sur  l'art  de  connaître  et  de  traiter  les  maladies 
des  femmes  ;  maladies  parmi  lesquelles  seraient 
comprises  quelques  maladies  secrètes,  celles  sur- 
tout qui  se  propagent  par  le  rapprochement  des 
sexes.  M.  Clôt  ferait  ce  cours  à  merveille  ;  il  ne 
s'agirait  plus  que  de  lui  donner  des  élèves  :  or, 
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c'est  là  le  point  de  la  difficulté  ;  car,  à  cause  de  la 
tyrannie  de  certains  préjugés,  ces  î'  lèves  seraient 
nécessairement  des  femmes.  Supposons  toutefois 
que  cette  difticulté  soit  vaincue ,  il  en  résulterait 
des  avantages  infinis,  et  pour  les  familles  particu- 
lières, et  même  pour  une  branche  importante  du 
service  public.  Par  exemple  ,  si  jamais  l'on  songe 
à  délivrer  les  troupes  de  la  maladie  vénérienne, 
peut-être  n'y  parviendrait-on  que  par  le  concours 
des  sages-femmes  dont  je  parle  ;  car  si  un  soldat 
est  marié  ,  il  ne  peut  être  guéri  que  lorsque  sa 
femme  l'est  elle-même  ,  et  elle  ne  peut  l'être  que 
par  une  personne  de  son  sexe. 

((  A  la  faveur  de  ces  perfectionnemens,  l'exis- 
tence actuelle  de  l'École  serait,  ce  me  semble, 
complète  ;  mais  son  existence  pour  l'avenir  se- 
rait-elle assurée?  Non  ,  sans  doute  ;  cependant  il 
serait  glorieux  pour  V.  A.  de  ne  pas  laisser  périr 
une  si  belle  institution ,  et  de  la  protéger  contre 
les  caprices  des  hommes  et  de  la  fortune.  Il  est 
pour  cela  deux  moyens  que  j'oserai  proposer  : 
le  premier  est  de  la  rendre  nationale,  pour  ainsi 
dire ,  en  l'affranchissant  des  professeurs  euro- 
péens, et  en  lui  ménageant  des  ])rofesseurs  pris 
parmi  les  .Arabes;  ce  premier  moyen  se  présente 
en  quelque  sorte  de  lui-même.  Dès  que  l'École 
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aura  formé  des  docteurs,  que  V.  A.  leur  or- 
donne, de  se  rendre  en  nombre  suffisant  dans 
l'une  des  meilleures  facultés  de  l'Europe  ,  afin 
d'y  recevoir,  de  la  bouche  des  plus  grands  maî- 
tres, le  complément  de  doctrine  qui  pourrait 
leur  manquer  et  qu'ils  ne  peuvent  trouver  qu'en 
Europe.  Ce  voyage  étendrait  nécessairement 
leurs  idées  et  activerait  leur  éducation  d'hommes 
et  de  médecins  ;  à  leur  retour  ils  seraient  char- 
gés de  tout  l'enseignement  de  l'École,  et  travail- 
leraient à  se  former  à  la  fois  des  élèves  et  des  suc- 
cesseurs. Peut-être  aussi  V.  A.  jugera  c|u'il  serait 
à  propos  de  nommer  tous  les  quatre  ans  deux  ou 
trois  nouveaux  docteurs  qui  partiraient  pour 
l'Europe,  afin  d'y  recueillir  les  nouvelles  décou- 
vertes et  de  les  rapporter  en  Egypte.  Cette  no- 
ble mission  serait  l'objet  d'un  concours  et  la  glo- 
rieuse récompense  des  sujets  les  plus  laborieux 
et  les  plus  éclairés. 

«  Le  second  moyen  de  conserver  l'iicole,  le  seul 
qui  puisse  la  perpétuer,  et  perpétuer  avec  elle  la 
gloire  de  son  fondateur,  est  le  moyen  suivant  : 
quelque  perfectionnement  qu'elle  reçoive,  quel- 
que service  qu'elle  rende  ,  et  de  quelque  prix 
qu'elle  puisse  être  ,  elle  n'aura  jamais  qu'une 
existence  précaire  tant  qu'elle  ne  sera  pas  dans  le 
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sein  d'une  grande  ville,  et  qu'elle  ne  sera  pas 
gratifiée  d'une  dotation  :  telle  est  la  double  con- 
dition qui  peut  lui  donner  une  existence  solide  et 
immuable. 

(c  Si  donc  il  entrait  dans  les  desseins  de  V.  A.  de 
créer,  pour  sa  capitale  ,  un  hôpital  digne  d'elle  , 
comme  on  y  réunirait  toutes  les  espèces  de  mala- 
dies, c'est-à-dire,  tous  les  faits  qui  doivent  servir 
par-dessus  tout  à  l'instruction  des  Elèves,  il  s'en- 
suit que  cet  hôpital  deviendrait  la  place  naturelle 
de  l'Ecole;  c'est  là  que  l'appellerait,  là  que  la 
fixerait  V.  A.,  et  bientôt,  embellie  d'une  biblio- 
thèque ,  d'un  jardin  botanique ,  d'un  cabinet  de 
physique  et  d'un  musée  d'histoire  naturelle,  cette 
Ecole  deviendrait,  sous  le  beau  ciel  de  l'Egypte, 
l'un  des  plus  magnifiques  établissemens  de  l'uni- 
vers. » 


On  sera  convaincu  par  la  lecture  de  ce  rapport 
de  la  consistance  actuelle  et  de  l'agrandissement 
futur  de  notre  établissement  médical.  Jesuisllatté 
que  le  docteur  Pariset  ait  goûté  et  appuyé  au- 
près de  S.  A.  les  vues  nouvelles  que  j'avais  déjà 
présentées  pour  la  réunion  des  diverses  Ecoles  et 
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la  formation  d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  J'ose 
espérer  que,  par  l'intermédiaire  d'un  homme 
dont  l'expérience  et  le  savoir  commandent  une 
confiance  bien  méritée,  nous  arriverons  au  but 
que  je  m'étais  en  vain  proposé  depuis  long-temps. 


DIVISION  ET  REPARTITIOX  DES  COURS. 

L'École  de  pharmacie  établie  au  Kaire,  réunie 
ensuite  à  celle  de  médecine  d'Abou-ZabcI ,  exi- 
geait des  dispositions  particulières.  Les  matières 
de  l'enseignement  ont  été  divisées  en  deux  sec- 
tions, savoir  :  les  sciences  médicales  proprement 
dites,  et  les  sciences  naturelles.  La  première 
comprend  l'Anatomie,  la  Physiologie,  l'Hygiène 
et  la  Médecine  légale,  la  Pathologie  et  la  Clinique 
internes,  la  Pathologie  et  la  Clinique  externes, 
la  Matière  médicale  et  la  Thérapeutique,  l'Ob- 
stétrique, la  Médecine  vétérinaire  ;  la  seconde 
comprend  les  sciences  naturelles,  savoir  :  la  Phy- 
sique générale  et  particulière ,  la  Chimie ,  la  Mi- 
néralogie, la  Botanique,  la  Zoologie,  la  Phar- 
macie. 

Chacune  de  ces  sciences  a  un  premier  proies- 


—  ra- 
seur chargé  de  la  surveillance  immédiate  de  ren- 
seignement ;  mais  l'École  n'a  qu'un  seul  direc- 
teur, pour  ce  qui  est  de  la  police  de  la  surveil- 
lance et  de  la  direction  générale  ;  ce  directeur 
est  M.  Clôt,  qui  a  de  plus  la  surveillance  immé- 
diate de  la  section  de  médecine. 

M.  Louis  Alessandri  est  chargé  de  la  surveil- 
lance de  la  section  des  sciences  naturelles. 


REPARTITION  DES  COURS. 

PREMIÈRE    SECTIOK. 

MM.   Chérubiki.  .  Apatomie,  Physiologie. 

Bernard.    .   .  Hygiène,  Médecine  légale. 

DuviGNEAU  .  .  Pathologie,  Clinique  internes. 

Ci.oT Pathologie,  Clinique  externes,  Opérations, 

Ohstétrique. 

Médecine  vétérinaire. 

RiviÊKE.  .  .  .  Matière  médicale ,  Thérapeutique. 

Lasi'erakza.   .  Prosecteur. 

DEUXIÈME  SECTION. 

Cbjlesia.  .  .   .     Physique,  Astronomie  et  Météorologie. 
A1.ESSAMDRI.  .     Chimie,  Zoologie,  Pharmacie. 
FiGARi  ....     Botanique. 
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EXAMEN  DES  ÉLÈVES 

SUR  L'Él'UDE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE. 


Lors  de  la  fondation  de  l'École,  nous  sentîmes 
que  le  seul  moyen  d'assurer  les  progrés  de  l'ins- 
truction médicale ,  était  d'enseigner  aux  Élèves 
une  langue  d'Europe  qui  les  mit  à  même  de  lire 
et  surtout  de  traduire  tous  les  bons  ouvrages  scien- 
tifiques qui  se  publient  chaque  jour  sur  ce  vaste 
théâtre  de  lumières;  or,  comme  évidemment  un 
homme,  quelque  éclairé  qu'on  le  suppose,  ne 
saurait,  s'il  n'est  médecin,  reproduire  fidèlement 
en  un  autre  idiome  un  ouvrage  de  médecine, 
il  était  important  de  former  des  médecins  tra- 
ducteurs. La  langue  française ,  pour  de  bonnes 
raisons,  devait  obtenir  la  préférence.  En  soumet- 
tant tous  les  Élèves  h  cette  étude,  nous  ne  pen- 
sions pas  que  tous  fussent  à  même  de  réussir  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  les  mettre  tous  à  l'é- 
preuve, pour  connaître  ceux  qui  apportaient  le 
plus  d'aptitude  au  travail.  Malgré  les  faibles  dis- 
positions de  quelques-uns,  il  convenait  néan- 
moins que  la  mesure  fût  générale ,  afin  de  ne  pas 
ralentir  le  zèle  des  autres. 
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Les  progrès  des  Élèves  sur  cette  partie  de  leur 
instruction  ne  pouvaient  présenter  un  résultat 
proportionnément  aussi  favorable  que  pour  les 
études  médicales,  attendu  qu'ils  n'ont  pu  y  con- 
sacrer que  peu  de  temps. 

Les  examens  sur  la  langue  française  ont  eu 
lieu  immédiatement  après  les  autres.  M.  Kœnig  , 
jeune  orientaliste  distingué,  premier  traducteur 
à  l'état-major  général ,  a  été  chargé,  comme  l'an- 
née précédente,  de  présider  le  jury  ;  son  rapport 
présente  les  résultats  suivans  : 

Sur  quatre-vingt-trois  Élèves  examinés,  vingt- 
quatre  ont  satisfait  à  toutes  les  questions  qui  leur 
ont  été  adressées,  tant  sur  la  grammaire  en  géné- 
ral que  sur  la  syntaxe  en  particulier.  Ils  ont  en 
outre  traduit  et  analysé  des  phrases  prises  au  ha- 
sard ;  ils  ont,  en  un  mot,  fait  preuve  d'une  grande 
capacité  et  d'une  aptitude  toute  particulière  pour 
la  langue  française  ;  quinze  ont  assez  bien  ré- 
pondu ,  sans  néanmoins  avoir  suffisamment  satis- 
fait le  jury,  et  les  autres  n'ont  répondu  qu'impar- 
faitement. 

On  voit  que  sur  tous  les  points  de  l'enseigne- 
ment, l'École  d'Abou-Zabel  prospère  et  grandit 
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d'année  en  année,  comme  nous  l'avions  dit  avec 
simplicité.  Les  difficultés  de  l'entreprise  ayant 
donné  lieu  à  des  doutes  sur  les  succès  que  nous 
annoncions,  de  graves  témoins,  de  savans  voya- 
geurs les  ont  reconnus  et  attestés  hautement. 
Bientôt,  j'espère,  on  verra  nos  jeunes  Élèves, 
en  se  produisant  dans  le  monde  médical ,  se 
charger  eux-mêmes  de  nous  rendre  témoignage. 

Le  directeur  de  V Ecole , 
CLOT. 


VES 

TRAVAUX  DE  L'ÉCOLE  DE   MÉDECINE 

D'ABOU-ZABEL , 

ET 

DE  L'EXAMEN  GÉNÉRAL  DES  ÉLEVÉS , 

rOUR  LES   4"    F.T    5"    ANNÉES   HE  SA    FONDATION    1245-1246    (l83o-l83l), 

1246-1947  (r83i-i332).  'UJOtJ 


Une  foule  de  circonstances  et  de  difficultés  m 
séparables  d'une  institution  naissante ,  ayant  fait 
perdre  beaucoup  de  temps  pendant  les  quatre 
premières  années  scolaires  dont  la  fin  était  le 
terme  fixé  pour  le  complément  des  études  des 
élèves  qui  avaient  été  admis  dans  l'Ecole  dés  son 
ouverture,  il  fut  décidé,  par  une  délibération 
prise  de  CoJ?cert  avec  les  professeurs,  approuvée 
par  le  Conseil  de  santé  et  par  S.  E.  le  ministre 
de  la   guerre,  que,   pour  compenser  le  temps 


—  84  — 

perdu,  et  afin  que  ces  mêmes  élèves  pussent  ter- 
miner leur  instruction ,  ces  études  seraient  pro- 
rogées d'un  an,  c'est-à-dire,  jusqu'aux  examens 
prochains  :  en  conséquence,  ceux  de  la  quatrième 
année  ,  ainsi  que  la  distribution  des  récompenses 
et  des  grades,  furent  renvoyés  à  l'année  sui- 
vante. 


•'.<i 


Néanmoins  les  vacances  eurent   lieu  comme 
pour  les  années  précédentes. 

Je  procédai  à  l'ouverture  des  cours  de  la  cin- 
quième année  le  1 5  chaoual  1 246  (  1 8  mars  1 83 1  ). 

Pendant  cet  intervalle,  le  besoin  d'officiers  de 
santé  dans  l'armée  ayant  exigé  la  sortie  de  la  plu- 
part des  anciens  Elèves,  ces  jeunes  gens  n'ont 
pu  profiter  en  entier  du  complément  d'instruc- 
tion qu'ils  devaient  recevoir.  Toutefois ,  ils  ont 
tous  quitté  l'École  avec  les  connaissances  requises 
pour  occuper  les  grades  d'aide  et  de  sous-aide 
avec  lesquels  ils  ont  été  placés  dans  les  hôpitaux, 
les  résfimens  et  la  marine:  et  en  effet,  non-seu- 
lement  ils  s'acquittent  bien  des  devoirs  de  ces 
o-rades ,  mais  encore  les  officiers  de  santé  de 
première  classe  manquant,  ils  sont  presque  tous 
devenus  chefs  de  service. 
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Ayant  juge  nécessaire  de  leur  Jonuer  quel- 
ques conseils  avant  leur  départ,  et  de  les  munir 
d'un  extrait  du  règlement ,  je  leur  adressai  la 
circulaire  qui  suit  : 


<(  Chers  Élèves  et  amis, 

((  Après  vous  être  livrés  pendant  quatre  ans 
t(  consécutifs  aux  études  de  la  médecine  et  de  la 
«  chirurgie,  durant  lesquels  vos  maîtres  ont  tout 
«  fait  pour  vous  donner  une  bonne  et  solide  ins- 
u  truction  théorique  et  pratique ,  v  ous  avez  reçu 
<(  de  S.  A.  Tordre  de  quitter  l'École  pour  entrer 
((  dans  l'un  des  divers  services  de  santé. 

((  Pénétrez-vous  bien  de  l'importance  de  vos 
«  nouveaux  devoirs  ;  songez  que  la  vie  des 
«  hommes  vous  est  confiée  ;  portez  le  plus  grand 
«  zèle,  la  plus  grande  exactitude  dans  l'exercice 
u  de  vos  fonctions ,  et  n'oubliez  jamais  que  la 
<(  bonté,  l'attention  envers  vos  malades  sont  des 
«  attributs  indispensables  à  votre  art,  et  des 
(c  moyens  qui  concourent  efficacement  à  soula- 
<(   ger  et  à  guérir. 

((   Bien  que   hors  de  l'École ,   vous  ne  devez 
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(f  pas  moins  continuer  à  vous  livrer  à  l'étude  :  à 
((  cette  fin  ,  tous  les  trois  mois  vous  recevrez  les 
u  leçons  qui  se  feront  à  l'hôpital  d'Abou-Zabel , 
i(  et  au  terme  de  chaque  année  scolaire  vous  se- 
«  rez  examinés  comme  avant.  Ce  ne  sera  que 
«  sur  les  progrés  que  vous  aurez  faits  dans  vos 
«  études ,  et  d'après  les  rapports  de  vos  chefs 
((  sur  votre  conduite,  que  vous  obtiendrez  de 
R  l'avandement. 

<(  Le  service  que  vous  devez  faire  vous  est 
((  clairement  tracé  par  l'extrait  du  règlement  im- 
(c   primé  que  je  vous  remets  ci-joint. 

«  Tels  sont,  chers  Élèves,  les  conseils  que  j'a- 
<(  vais  à  vous  donner  ;  je  vous  en  recommande 
«  l'observation.  J'éprouverai  toujours  une  bien 
((  douce  satisfaction  en  apprenant  que  vous  rem- 
«  plissez  dignement  vos  devoirs.  Comptez  que 
«  vous  trouverez  toujours  en  moi  un  protecteur 
«  et  un  ami  qui  ne  laissera  échapper  aucune  oc- 
((   casion  de  vous  être  utile.  Adieu.  » 

C'est  dans  le  cours  de  la  même  année  que  le 
choléra-morbus  se  déclara,  et  que  presque  tous  les 
élèves  qui  se  trouvaient  à  l'École,  ceux  même  qui 
n'avaient  que  deux  ans  d'études,  furent  distribués 
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dans  les  divers  services  pour  seconder  les  méde- 
cins qui  en  étaient  chargés  ou  remplacer  provi- 
soirement ceux  qui  avaient  alDandonné  leur  poste. 
Ils  ont  été,  dans  cette  occasion,  de  la  plus  grande 
utilité. 

Pour  rendre  hommage  à  leur  conduite,  je  crus 
devoir  leur  adresser  la  lettre  suivante ,  avec  un 
exemplaire  de  ma  relation  du  choléra-morbus 
d'Egypte  (i)  : 

((   Très-chers  Élèves , 

«  Vous  venez  d'être  témoins  d'une  des  plus 
«  affreuses  épidémies  qui  aient  ravagé  le  monde. 
(f  II  en  est  peu  parmi  vous  qui  n'aient  à  regretter 
«  la  perte  de  quelques  membres  de  leur  famille  ; 
((  plusieurs  de  vos  condisciples  mêmes  ont  été 
((  victimes  du  fléau.  Le  deuil  règne  partout. 

»   Tâchons  au  moins  de  tirer  quelque  profit 


(i)  Publiée  à  Marseille  en  avril  i83i.  —  J'ai  vu  avec  la  plus 
grande  satisfaction  que  les  idées  consignées  dans  celte  relation 
sont  celles  qui  ont  été  le  plus  généralement  adoptées  sur  cette  ma- 
ladie ,  et  que  j'ai  été  un  des  premiers  à  en  constater  sa  nature  in- 
flammatoire et  non  contagieuse,  ainsi  que  les  avantages  de  la  nié- 
lliode  anliphlogistique  dans  son  traitement. 
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«  de  cet  événement  malheureux  ,  pour  le  bien 
«  de  l'humanité  et  pour  votre  instruction  parti- 
«  culière.  C'est  dans  cette  vue  que  je  vous  adresse 
ce  la  relation  que  j'en  ai  esquissée.  Cet  écrit  au- 
«  rait  exigé ,  je  le  sais ,  de  plus  longs  développe- 
«  mens ,  un  talent  supérieur  au  mien  ,  et  sans 
«  doute  aussi  plus  de  loisir.  Votre  professeur  de 
<(  pathologie  interne  y  suppléera  par  des  détails 
«  plus  circonstanciés  ;  son  zèle  et  son  travail  ne 
((  vous  laisseront  rien  à  dçsirer. 

«  Je  saisirai  cette  occasion  pour  donner  des 
((  éloges  au  grand  nombre  de  ceux  d'entre  vous 
«  qui  se  sont  distingués  par  leur  dévouement 
((  et  leur  capacité  ;  vous  avez  répondu  par  des 
((  succès  incontestables  aux  attaques  injustes  qui 
«  avaient  été  dirigées  contre  vous  ;  personne 
«  n'osera  le  nier  :  LL.  AA.  en  ont  été  témoins. 
«  Ceux  qui  se  trouvaient  dans  les  hôpitaux  et  les 
<(  régimens  en  ont  apporté  les  attestations  les 
i(  plus  honorables  des  généraux,  des  colonels  et 
((  de  leurs  chefs  respectifs.  J'ai  surtout  à  vous 
u  féliciter  de  ce  qu'aucun  des  Elèves  de  première 
«  classe  n'a  abandonné  son  poste.  Jeunes  encore, 
((  vous  avez  compris  vos  devoirs,  vous  avez  senti 
((  la  dignité  de  votre  art,  vous  avez  imité  le  dé- 
«   vouement  de  vos  maîtres,  et  je  me  flatte  que 
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((  vous  vous  souviendrez  dans  toutes  les  occasions 
«  des  principes  qu'ils  vous  enseignent  et  des 
u  exemples  qu'ils  vous  donnent  (i).  » 

Pendant  cette  dernière  année  (1246-1247)  les 
cours  qui  avaient  été  commencés  les  précédentes 
ont  été  presque  tous  traduits  et  enseignés  (2). 

Celui  d'anatomie  et  de  physiologie  a  été  confié 
à  M.  le  docteur  Pruner,  qui  a  remplacé  M.  Ché- 
rubini,  nommé  médecin  en  chef  de  l'armée  de 
Syrie.  Le  Conseil  de  santé,  par  l'examen  qu'il  avait 
fait  subir  à  ce  nouveau  professeur  avant  son  en- 
trée au  service,  ayant  acquis  la  conviction  de  son 
savoir  et  de  son  aptitude,  a  cru  pouvoir  l'admet- 
tre au  professorat  sans  concours  ,  et  la  bonne 
opinion  qu'on  avait  conçue  d'abord  du  mérite  de 
ce  médecin  a  été  pleinement  justifiée,  surtout  par 
la  précision  et  la  clarté  avec  lesquelles  les  Elèves 
ont  répondu  aux  questions  qui  leur  ont  été  adres- 
sées sur  les  matières  de  son  enseignement. 


(i)  En  effet,  nous  avons  à  dire  à  la  louange  des  professeurs 
au'ils  ont  tous  montré  un  dévouement  exemplaire. 

(2)  Voir,  pour  la  méthode  d'enseignement  suivie  à  l'École  d'A- 
bou-Zabel ,  le  Compte  rendu  de  la  première  année  et  YExpoié  de  mes 
Travaux. 
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C'est  donc  avec  le  plus  vif  regret  que  nous  ap- 
prenons que  ce  médecin  est  rappelé  dans  sa  pa- 
trie, où  il  doit  se  rendre  bientôt  pour  y  occuper 
une  place  importante.  Son  départ  privera  l'Ecole 
d'Abou-Zabel  d'un  professeur  distingué  qu'elle 
se  glorifiera  toujours  d'avoir  eu  dans  son  sein. 

M.  le  docteur  Duvigneau  a  terminé  le  cours  de 
pathologie  interne  qu'il  avait  commencé  et  qu'une 
maladie  grave  et  longue  l'avait  forcé  d'interrom- 
pre. Il  n'a  rien  négligé  pour  le  rendre  aussi  clair 
que  profitable  à  ses  élèves.  Les  principes  qu'il  a 
suivis  dans  son  enseignement  sont  ceux  de  la  doc- 
trine physiologique. 

Ce  professeur  mérite  aussi  des  éloges  autant 
pour  son  zèle  que  pour  le  profond  savoir  dont  il 
donne  tous  les  jours  de  nouvelles  preuves. 

M.  Bernard  a  également  achevé  son  cours,  qui 
comprend  l'hygiène  privée,  publique,  militaire  , 
l'hygiène  des  gens  de  mer,  et  la  médecine  légale. 

Ce  professeur  distingué  a  puisé  tous  ses  maté- 
riaux dans  les  auteurs  modernes;  et,  à  l'aide  d'un 
ordre  parfait  et  d'un  style  agréable,  il  a  formé  un 
ouvrage  élémentaire  d'autant  plus  intéressant, 
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qu'il  peut  être  lu  par  les  médecins  et  les  gens  du 
monde  avec  un  égal  intérêt. 

Il  n'entre  plus  dans  nos  attributions  de  parler 
des  cours  de  physique,  de  chimie  et  de  botani- 
que ,  les  professeurs  chargés  de  ces  branches  de 
l'enseignement  ayant  été  attachés  à  l'Ecole  de 
pharmacie. 

Le  cours  de  chirurgie  et  d'opérations  se  trouve 
presque  entièrement  fini  et  traduit.  Il  renferme 
la  description  de  toutes  les  maladies  du  domaine 
de  la  pathologie  externe  et  toutes  les  opérations 
qu'elles  réclament ,  ainsi  que  les  diverses  mé- 
thodes et  tous  les  procédés  modernes. 

Pendant  les  deux  dernières  années  qui  viennent 
de  s'écouler,  la  clinique  de  l'hôpital  d'Abou-Za- 
bel  a  offert  un  grand  nombre  de  cas  chirurgi- 
caux qui  ont  été  mis  à  profit  comme  autant  de 
moyens  d'instruction  pratique  pour  les  Élèves, 

Parmi  les  opérations  qui  ont  été  faites,  nous  en 
comptons  19  de  la  taille,  pratiquées  toutes  avec 
succès,  d'après  la  méthode  de  Vacca;  80  d'hv- 
drocèle  simple  ou  compliquée,  suivant  les  divers 
procédés  ;  plusieurs  amputations  de  bras ,  d'à- 


—   92  — 

vant-bras  et  de  jambes ,  el  l'extirpation  de  beau- 
coup de  tumeurs  de  volumes  plus  ou  moins  con- 
sidérables, presque  toujours  suivie  d'un  succès 
complet. 

Nous  avons  eu  à  traiter  aussi  un  grand  nombre 
de  maux  d'yeux,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
surtout  les  diverses  variétés  et  complications  de 
la  cataracte  (i),  du  ptérygion,  du  glaucome  et 
dustaphylôme,qui  ont  donné  des  résultats  divers. 

Six  des  opérations  de  la  taille  et  la  plupart  des 
autres ,  quand  leur  importance  nous  a  paru  se- 
condaire, ont  été  pratiquées  par  les  Élèves  avec 
un  sang-froid  et  une  précision  remarquables. 

Ils  ont  été  témoins  de  l'extraction  d'un  séques- 
tre de  six  pouces  de  longueur,  de  l'intérieur  du 
fémur,  et  de  deux  trépanations  du  sternum  :  opé- 
rations qui  ont  été  suivies  d'une  complète  gué- 
rison. 


(i)  Cette  maladie  est  assez  commune  en  Egypte;  elle  est  presque 
toujours  secondaire  à  l'oplithalniie  et  le  plus  souvent  accompagnée 
de  complications  diverses.  Les  Arabes  la  connaissent  et  pratiquent 
une  opération  qui  a  quelque  rapport  avec  la  méthode  par  abais- 
sement, mais  qui  est  connue  de  temps  immémorial.  Je  parlerai  de 
cette  affection  et  du  procédé  des  Arabes  dans  un  ouvrage  que  je  me 
propose  de  publier  sur  les  maladies  de-  l'Egypte. 
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Durant  le  choléra-morbus  les  leçons  ayant  été 
suspendues,  et  la  plupart  des  lèves  Edispersés 
dans  les  difYérens  services ,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  les  examens  qui ,  d'après  les  réglemens 
de  l'École,  devaient  avoir  lieu  vers  la  lin  de  châa- 
ban  1247  (janvier  i832),  furent  différés  de  trois 
mois. 

Le  procès-verbal  suivant  fait  connaître  leurs 
résultats  : 

((  L'ouverture  des  examens  a  eu  lieu  le  29  zi-1- 
kâadé  1247  C^*^  avril  i832),  ù  dix  heures  du  ma- 
tin, dans  la  salle  de  l'hôpital  destinée  à  cet  effet, 
en  présence  de  S.  E.  Ahmet-Pacha,  inspecteur- 
général  de  l'armée _,  présidant  l'assemblée;  des 
cheiks  El-Attar,  cheik  des  Islams  (Musulmans) 
de  l'Egypte  et  de  l'Arabie  ;  Mansour  El-Jafi,  chef 
de  la  secte  des  Hanafîs  ,  représentant  le  chcik 
Mustapha  El-Salamound ,  chef  de  la  secte  des 
Malkis  ;  El-Hàdri,  chef  des  Hâdris,  et  Mahomet 
Kammoun,  chef  des  ulémas  ;  de  plusieurs  offi- 
ciers supérieurs;  de  MM.  Thierri,  vice-consul  de 
France  ;  Barkcr,  consul  d'Angleterre;  Mathieu, 
vice-consul  de  Sardaigne,  résidant  au  Kaire ,  et 
d'un  grand  nombre  de  personnes  de  distinction 
de  toutes  les  nations ,  parmi  lesquelles  se  Irou- 


—  94   — 

vaient  ]\ÎM.  le  clicikRefâah,  Stephan,  Artin,  Al>- 
mct  Joussef ,  Halil  Mahmoud,  Soliman  El-Beheri 
et  Ahmet  Châaban,  arrivés  récemment  de  France, 
où  ils  avaient  été  envoyés  par  S.  A .  le  vice-roi 
pour  étudier  les  sciences  et  les  arts  dont  ils  vien- 
nent enrichir  l'Egypte. 

«  Le  jury  d'examen  a  été  composé  de  MM.  les 
directeurs  et  professeurs  des  Écoles  soussignés, 
et  des  médecins  qui  étaient  présens  aux  séances, 
MM.  les  docteurs  Mino  ,  Pensa,  chef  des  travaux 
anatomiques  ;  retienne  Gjorgiani,  Maruchi ,  Co- 
lucci  et  Chedufau. 

((  Aucun  des  membres  du  Conseil  de  santé 
n'ayant  pu  se  rendre  à  cette  solennité,  le  direc- 
teur de  l'iicole  de  médecine  a  présidé  le  jury  et 
ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs , 

((  Nous  sommes  on  ne  peut  plus  flattés  de  l'em- 
u  pressement  que  vous  mettez  à  honorer  cette 
((  cérémonie  de  votre  présence  :  il  est  une  preuve 
«  de  l'importance  que  vous  attachez  à  cette  insti- 
((  tution  et  de  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa  des- 
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«  tinée.  Il  est  glorieux  pour  nous  de  voir  ce  con- 
«  cours  présidé  par  S.  E.  Ahmet-Pacha,  dont  le 
«  savoir  égale  l'amour  pour  les  sciences,  et  de 
((  compter  parmi  les  auditeurs  des  officiers  dis- 
((  tingués  ,  les  chefs  de  la  religion  et  .MM.  les 
((  consuls.  Nous  espérons,  Messieurs,  que  vous 
((  serez  encore  cette  fois  satisfaits  du  résultat  des 
«  examens  :  nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour 
u  mériter  vos  suffrages. 

u  Nous  voyons  aussi  avec  une  viv€  satisfaction 
((  dans  cette  assemblée  plusieurs  des  jeunes  sa- 
(f  vans  que  Son  Altesse  a  envoyés  en  France, 
«  d'où  ils  sont  retournés  riches  de  connaissances 
((  qu'ils  vont  employer  au  profit  de  l'I  gyple.  Ils 
«  verront  que  si  cette  institution  naissante  n'é- 
((  gale  pas  encore  celles  d'Europe ,  nous  avons 
((  fait  du  moins  tout  ce  qui  dépendait  de  nous 
((  pour  qu'elle  en  approchât  le  plus  possible. 

«  Dans  cet  examen  ,  nous  avons  à  mettre  sous 
«  vos  yeux  les  progrès  des  lilèves  durant  les  qua- 
u  trième  et  cinquième  années ,  les  examens  de 
«  l'année  dernière  ayant  été  renvoyés  jusqu'à 
«  ce  jour  pour  compenser  le  temps  qui  a  été 
((  perdu  dans  le  cours  des  quatre  précédentes. 
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((  Le  besoin  d'officiers  de  santé  dans  l'armée 
«  ayant  exigé  la  sortie  de  presque  tous  les  Elèves 
(c  qui  actuellement  auraient  complété  leur  cin- 
((  quiéme  année  ,  nous  n'aurons  à  vous  présenter 
((  que  i5  sujets  de  cette  époque,  69  qui  étudient 
u  depuis  trois  années  et  demie,  et  29  qui  n'ont 
u  commencé  que  depuis  quelques  mois. 

«  Plusieurs  d'entre  vous,  ?^Iessieurs,  ont  as- 
cf  sisté  aux  concours  des  années  précédentes  ,  et 
((  ont  été  à  portée  de  juger  des  progrés  des  Elè- 
((  ves  qui  y  furent  examinés.  Ces  mômes  jeunes 
u  gens,  au  nombre  de  83,  sont  aujourd'hui  placés 
((  dans  les  hôpitaux,  les  régimens  et  la  marine, 
«  en  qualité  d'aides  et  de  sous-aides ,  et  dans  ces 
(I  grades  plusieurs  sont  chefs  de  service.  Les  rap- 
((  ports  qui  nous  sont  parvenus  sur  leur  compte 
((  nous  donnent  la  consolation  d'apprendre  que 
a  le  plus  grand  nombre  font  leur  devoir,  et  que 
«  plusieurs  se  distinguent  par  leur  grande  capa- 
«  cité  et  leur  belle  conduite.  Une  circonstance 
((  déplorable ,  celle  de  l'affreuse  épidémie  de 
u  choléra-morbus  qui  a  ravagé  l'Fgypte ,  les  a 
«  misa  même  de  se  montrer,  et  nous  avons  à 
«  nous  féliciter  qu'aucun  d'eux  n'ait  abandonné 
«  son  poste  dans  cette  occasion  périlleuse.  En 
<(  ce  moment  même ,  ils  veillent  à  la  santé  des 
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«  braves  qui  combattent  sous  les  drapeaux  vic- 
«  torieux  de  Mahomet-Aly ,  conduits  par  le  va- 
((   leureux  Ibrahim. 

a  Nous  espérons ,  Messieurs ,  que  cette  fois 
«  aussi  vous  serez  satisfaits  de  nos  Élèves  anciens 
u  et  nouveaux.  Les  premiers  vont  concourir  pour 
(t  le  grade  d'officier  de  santé  de  première  et  de 
«  seconde  classe,  et  les  autres  pour  celui  de 
((  troisième.  Mes  collègues  et  moi  nous  avons  fait 
«  tous  nos  efforts  pour  les  rendre  dignes  de  vo- 
{(  tre  approbation. 

«  Et  vous,  Messieurs  les  Elèves,  vous  prouve- 
«  rez,  comme  vos  prédécesseurs,  que  vous  avez 
((  su  profiter  des  leçons  de  vos  maîtres.  La  patrie 
((   et  le  prince  ont  les  yeux  sur  vous! 

((  Je  ne  vous  parlerai  pas ,  Messieurs,  du  zèle 
«  de  mes  anciens  collaborateurs  ;  les  résultats 
a  des  examens  vous  l'ont  suffisamment  fait  con- 
<(  naître.  La  nomination  de  M.  Chérubini  au 
«  grade  de  médecin  en  chef  de  Tarmée  de  Syrie 
'(  avait  laissé  une  place  vacante  qui  est  digne- 
((  ment  remplie  par  M.  le  docteur  Pruner,  mé- 
u  decin  déjà  avantageusement  connu  par  ses  tra- 
«  vaux  littéraires.   Nous  avons  été  nous -même 
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((  clans  le  cas  d'apprécier  son  mérite  depuis  cinq 
u  mois  qu'il  professe  l'anatomie  et  la  physiolo- 
('  gie  dans  cette  École.  Vous  vous  en  convaincrez 
«  vous-mêmes  par  les  réponses  des  Elèves. 

«  t)cpuis  les  derniers  examens, l'École  de  phar- 
((  macie,  établie  à  la  citadelle,  a  été  réunie  à  celle 
«  de  médecine  ,  comme  le  réclamaient  la  nature 
«  de  leurs  cours,  leurs  rapports  nombreux  et  les 
«  secours  mutuels  que  les  deux  renseigheraens 
«  peuvent  se  prêter  sans  cesse*  L'École  de  phar- 
u  macie  a  déjà  fourni  quatorze  sujets  à  l'armée , 
«  et  ce  concours  va  sans  doute  lui  en  offrir  d'au- 
u  très.  On  devra  ce  succès,  comme  le  premier, 
((  au  zèle  et  aux  talens  de  M.  Celesia  qui ,  depuis 
«  l'établissement  de  cette  École  à  Abou-Zabel , 
((  remplit  les  fonctions  de  directeur  en  l'absence 
((  de  M.  Alessandri. 

u  L'École  vétérinaire  a  été  aussi  transférée 
((  dans  le  même  lieu  :  cette  nouvelle  réunion , 
((  qui  sera  un  grand  avantage  pour  l'École  de  mé- 
«  decine,  surtout  sous  les  rapports  de  l'anato- 
K  mie  comparée,  des  expériences  physiologiques 
((  et  de  l'analogie  des  maladies  des  animaux  avec 
((  celles  de  l'homme ,  offrira  de  même  une  ins- 
((  truction  plus  étendue  aux  élèves  de  l'École  vé- 
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«  térinaire.  Le  sj^vant  directeur  de  cette  Ecole, 
«  M.  Hamont ,  vous  fera  connaître  lui-même 
((  l'utilité  de  cette  science,  et  ses  élèves  atteste- 
«  ront  son  zèle  et  ses  talens  par  les  connaissances 
((   dont  ils  vont  faire  preuve. 

'''  M"  Une  institution  non  moins  utile  à  l'humanité, 

«  et  qui  est  due  aux  lumières  et  à  lapliilantropie 

((  de  Son  Altesse,  vient  d'être  annexée  à  ce  grand 

((  établissement  :  c'est  une  école  de  sages- fem- 

((  mes.  Les  services  qu'elle  doit  rendre  sont  aussi 

(f  nouveaux  qu'incalculables  pour  ce  pays.  Nous 

((  disons  nouveaux ,  parce  que  l'art  des  accou- 

((  cliemens  ne  fut  jamais  connu  des  Arabes,  lors 

((  même  que  la  médecine  et  les  autres  sciences 

«  florissaientchez  eux  ;  incalculables,  parce  qu'on 

«  ne  pourrait  énumérer  la  multitude  d'enfans  et 

((  de  femmes  qui  périssent  faute  de  secours ,  ou 

rt  par  l'ignorance  et  l'impéritie  des  matrones  du 

«  pays  ,  qui  toutes  ,  sans  exception  ,  n'ont  d'au- 

((  très  règles  et  d'autres  connaissances  qu'une 

((  routine  aveugle. 

«  Vous  voyez,  Messieurs,  que  ces  institutions 
«  excitent  la  sollicitude  du  prince  régénérateur 
«  de  l'Egypte  :  il  le  prouve  par  les  sacrifices  im- 
u  menses  qu'il  fait  pour  elles,  La  faveur  insigne 
((  qu'il  m'a  accordée,  en  m'élevant  à  la  dignité  de 
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(.  Bey ,  en  est  encore  une  preuve  éclatante;  car, 

«  Messieurs,  elle  n'est  pas  seulement  une  récom- 

u  pense  personnelle  ;  elle  honore  l'École  et   les 

et  professeurs  dans  la  personne  du  directeur,  et 

u  leur  fait  espérer  de  devenir  un  jour  eux-mêmes 

u  l'objet  de  la  bienveillance  de  Son  Altesse.  C'est 

((  un  motif,  mes  chers  collègues,  qui  doit  nous 

((  porter  à  redoubler  d'efforts  et  de  zèle  pour 

((  seconder  ses  vues  de  civilisation. 

((  Qu'il  daigne  agréer,  ce  grand  prince ,  ami 
«  des  lumières,  le  témoignage  public  delà  vive 
((  reconnaissance  que  m'inspirent  ses  bienfaits , 
«  et  la  solennelle  assurance  de  mon  dévouement 
«  sans  bornes  pour  sa  personne  et  son  service!  » 

((  Les  examens  ont  duré  six  jours  :  le  premier 
jour,  ils  ont  été  présidés  par  S.  E.  Ahmet-Pacha  ; 
les  deuxième  et  troisième,  par  Ali-Effendi,  et  les 
quatrième,  cinquième  et  sixième,  par  M.  le  co- 
lonel d'état-major  Kiani-Bey  ,  délégués  par  S.  E. 
le  ministre  de  la  guerre ,  que  ses  occupations  ont 
empêché  dese  rendre  à  cette  cérémonie,  comme 
il  en  avait  l'intention.  Les  ulémas  et  \IM.  les 
consuls  ont  assisté  aux  examens  des  trois  pre- 
mières journées.  Le  cheik  des  Islams  et  M.  le 
vice-consul  de  France,  avant  de  les  quitter,  ont 
prononcé  les  discours  suivans  : 
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ALLOCUTIOIV  DU  CHEIK  EL-ATTAR. 


«  Messieurs, 

«  Parmi  les  choses  qui  excitent  Fémulation  de 
ft  l'homme,  il  en  est  une  qui  lui  fait  acquérir  l'cs- 
((  time  de  ses  semblables ,  élève  son  ame  à  l'apo- 
«  gée  de  la  perfection,  et  le  distingue  du  reste 
((  des  animaux  :  c'est  l'ornement  de  l'esprit  et  la 
«  culture  des  sciences  dont  ce  lieu  est  devenu  le 
<(  sanctuaire.  On  atteint  ce  but  par  d'excellentes 
((  études,  faites  d'après  une  bonne  méthode  d'en- 
«  seignement  qui  facilite  la  conception  intellec- 
((   tuelle. 

«  Présent  aux  séances  des  examens  annuels 
u  avec  plusieurs  de  mes  distingués  et  très-savans 
«  collègues,  témoin  comme  eux  de  ces  épreuves 
«  publiques  et  des  applaudissemens  mérités  par 
«  les  élèves  des  trois  écoles  créées  par  S.  A .  notre 
({  Prince  (que  Dieu  .te mise  sa  prospérité  et  sa 
«  domination  !  ) ,  j'ai  remarqué  l'habileté  des  maî- 
((  très,  l'inteUigence  des  élèves,  l'exactitude  des 
«  interprètes  et  l'élégance  du  style  des  correc- 
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«  teurs ,  mes  chers  élèves ,  surtout  de  ceux  atta- 
((  chés  à  l'Ecole  de  médecine  humaine,  dont  le 
«  directeur  Clot-Bey  mérite  si  bien  les  éloges 
«  qu'on  lui  donne.  — Mon  cœur  en  est  rempli  de 
((  joie,  et  je  suis  persuadé  que  ces  succès  reste- 
ce  ront  pareils  à  des  monumens  impérissables , 
«  pour  orner  l'Egypte ,  notre  chère  patrie , 
<(  comme  les  bijoux  ornent  une  nouvelle  épouse, 
«  et  qu'ils  seront  pour  toujours  consignés  dans 
<(   l'histoire.   » 


DISCOURS  DE  M.  THIERR\ 


u  Messieurs, 

({  Privé ,  par  la  nécessité  de  retourner  au  Kairc, 
«  du  plaisir  d'être  plus  long-temps  témoin  de 
«  vos  examens ,  je  ne  veux  pas  prendre  congé  de 
((  vous  sans  vous  exprimer  l'admiration  que 
«  m'inspire  la  cérémonie  à  laquelle  je  viens  d'as- 
«  sister  ;  et,  comme  membre  de  la  société,  je 
((  crois  pouvoir,  dans  cette  circonstance,  m'ériger 
((  son  interprète,  pour,  en  son  nom,  payer  un 
«  juste  tribu  de  reconnaissance  au  prince  à  qui 
«  l'Egypte  doit  un  établissement  qui  lui  promci 
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«  tant  d  avenir,  t^insi  qu'aux  proiosscurs  disi  ii- 
«  gués  qui ,  par  leur  zèle  ,  leur  constante  activité 
((  et  une  persévérance  qu'aucun  obstacle  n'a  pu 
«  ébranler,  ont  si  dignement  secondé  ses  vues 
«  généreuses. 

((  Avant  de  venir  en  Egypte,  le  nom  d'Abou- 
((  Zabel  m.'était  assez  connu  pour  m'inspircr  le 
((  désir  le  plus  vif  de  visiter  cette  Ecole,  dont  la 
((  réputation  est  devenue  européenne  :  mon  at- 
«  tente  a  été  loin  d'être  trompée,  et  plus  je  re- 
((  passe  dans  mon  esprit  les  difficultés  sans  nom- 
(ir  brc  que  sa  création  a  du  soulever  de  toute 
'(  part ,  plus  je  me  plais  à  rendre  hommage  au 
u  génie  et  au  caractère  de  ceux  à  qui  elle  doit 
((  son  existence  et  sa  splendeur. 

K  Un  juge  plus  éclairé  a  prouvé,  en  récom- 
«  pensant  le  mérite ,  qu'il  savait  l'apprécier.  3» 
M  mon  expérience  ne  me  permet  pas  de  donner, 
«  de  mon  côté ,  des  éloges  à  des  talens  au-des- 
«  sus  de  ma  portée,  il  m'est  permis  du  moins 
'(  d'en  juger  par  les  résultats  et  les  réponses  de 
«  MM.  les  Elèves,  qui  sont  l'hommage  le  plus 
«  flatteur  que  puissent  ambitionner  ceux  qui  les 
((  ont  instruits  et  guidés  dans  une  carrière  si 
'<   nouvelle  et  si  épineuse  pour  eux;  hommage 
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((  auquel  je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir 
«  aujourd'hui  unir  ma  faible  voix.  » 

«  Les  matières  sur  lesquelles  les  aides  et  sous- 
aides  ont  été  examinés,  sont  :  l'anatomie,  la  phy- 
siologie, la  pathologie  interne  et  externe,  les  opé- 
rations et  la  botanique  médicale.  —  Les  autres 
classes  d'élèves  ont  subi  aussi  des  épreuves  sur 
toutes  ces  branches ,  mais  sur  des  points  moins 
difficiles. 

(i  Les  questions  ayant  été  déposées  dans  des 
urnes  spéciales  et  tirées  au  sort,  chaque  candidat 
a  dû  répondre  ejc  -  abrupto  et  successivement  à 
chacune  d'elles. 

t(  Les  aides-majors,  au  nombre  de  1 1 ,  ont  été 
examinés  les  premiers.  Ayant  complété  leur  cin- 
quième année  d'étude,  ils  ont  concouru  pour  le 
grade  d'officier  de  santé  de  première  classe.  Im- 
médiatement après  eux,  se  sont  présentés  les 
quatre  sous-aides  qui  avaient  également  achevé 
leur  cinquième  année,  et  qui  ont  concouru  pour 
celui  d'aide-major. 

<(  Les  questions  adressées  à  ces  deux  classes 
sont  les  suivantes  : 
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ANATOMIE. 


«  Description  des  méninges , 

—  du  cerveau  , 

—  de  ses  dépendances  ; 

—  du  globe  de  l'œil , 

—  de  ses  muscles  ,  nerfs  et  vais- 

seaux , 

—  de  l'appareil  lacrymal  ; 

—  de  l'oreille  externe  , 

—  de  l'oreille  moyenne  (  cavité  du 

tympan), 

—  de  l'oreille  interne  ; 

—  du  squelette ,  du  larynx  (  carti- 

lages et  ligamens), 

—  de  ses  muscles,  nerfs  et  vais- 

seaux ; 

—  du  cœur  dans  l'homme  adulte, 

et  le  fœtus, 

—  des  troncs  et  des  vaisseaux  qui 

s'y  unissent; 

—  des  poumons  5 

—  des   parties    génitales   externes 

de  la 'femme  ,  —  internes  ; 

—  des  muscles  de  l'avant-bras  (mé- 
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canisme  de  la  pronalion  el  de 
la  supination); 

—  du  péritoine. 

PHYSIOLOGIE. 

«  Décrire  la  vision, 

—  l'audition , 

—  la  circulation  dans  l'adulte , 

—  dans  le  fœtus  ; 

—  la  respiration , 

—  la  mastication  et  l'insalivation  , 
'      —  la  chymifîcation  , 

—  la  chylification  et  la  sanguification  , 

—  la  défécation , 

; )  )  yfvr     i  •      •      •  ^  , 

^  —       les  principales  membranes  et  les  ca- 
ractères de  leur  structure  , 
quelles  sont  leurs  fonctions  ; 

—  le  système  nerveux  de  la  vie  ani- 

male j  les  qualités,  les  fonctions 
de  la  vie  organique ,  etc. 

CHIRURGIE. 

((  Quels  sont  les  principaux  cas  qui  exigent  la 
trépanation  du  crâne  à  k  suite  des  blessures  de 


j^    ■•'.v\ 
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la  tête?  Comment  exécute-t-on  cette  opération, 
et  quels  sont  les  soins  consécutifs  qu'elle  réclame? 

«  Décrire  l'ophthalmie  en  général,  ses  causes, 
ses  symptômes  et  son  traitement; 
—  l'ophthalmie  d'Egypte  ,  ses  causes 
spéciales ,  les  symptômes  qui  la 
distinguent  des  autres  ophthal- 
mies,  et  le  traitement  qui  lui  con- 
vient; 

«  Décrire  le  procédé  opératoire  pour  guérir 
le  trichiasis  et  le  renversement 
des  paupières  en  dedans. 

«Indiquer  les  circonstances  qui  exigent  la  for- 
mation de  la  pupille  artificielle  , 
et  décrire  les  différentes  métho- 
des et  procédés  pour  pratiquer 
cette  opération. 

((  Décrire  la  cataracte,  ses  causes,  ses  espèces, 
et  les  méthodes  et  procédés  di- 
vers pour  pratiquer  cette  opéra- 
tion. 

«  Indiquer  les  phénomènes  de  la  niclalopicî  de 
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la  diplopie,  de  l'héméralopic,  de 
la  myopie,  de  la  presbytie,  et  les 
causes  organiques  de  chacune  de 
ces  affections. 

u  Décrire  la  surdité,  ses  causes,  ses  espèces, 
ses  symptômes  et  son  traitement; 

—  les  opérations  et  les  autres  moyens 

propres  à  remédier  h  la  perte  to- 
tale du  nez. 

u  Indiquer  les  causes  de  la  formation  des  poly- 
pes des  fosses  nasales  ;  décrire 
leurs  différentes  espèces ,  leurs 
symptômes ,  les  moyens  et  les 
opérations  propres  à  les  guérir. 

«  Décrire  le  traitement  chirurgical  employé 
pour  guérir  les  abcès  et  les  fistu- 
les des  sinus  maxillaires. 

«  Indiquer  les  cas  qui  nécessitent  l'opération  de 
la  laryngotomie  et  de  la  pharyn- 
gotomie  ,  et  comment  elle  se 
pratique  ; 

—  les  cas  qui  nécessitent  l'opération 
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de  rcmpyème,  et  comment  elle 
se  pratique  ; 

—  le  traitement  des  plaies  pénétrantes 

de  l'abdomen  ,  avec  lésion  des 
viscères. 

«  Décrire  les  méthodes  et  les  opérations  pro- 
pres à  guérir  les  fistules  à  l'anus  ; 
quelle  est  celle  qu'on  doit  pré- 
férer, et  comment  cette  opéra- 
tion se  pratique-t-elle  ? 

—  les  différentes  espèces  d'hydrocèles, 

les  signes  qui  les  distinguent  de 
la  hernie  et  du  sarcocèle  ,  les 
différentes  méthodes  employées 
pour  guérir  cette  maladie ,  et 
indiquer  celle  qui  est  préférable  ; 

—  les  dégénérescences  éléphantiaques 

du  scrotum  ,  et  les  procédés 
opératoires  pour  enlever  ces  tu- 
meurs quand  elles  ont  acquis  un 
volume  considérable. 

((  Décrire  les  luxations  de  l'humérus  ;  —  en 
combien  de  sens  peuvent  -  elles 
avoir  lieu?  quel  est  le  mécanis- 
me qui  produit  ce  déplacement? 
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quelle  est  la  manière  de  les  ré- 
duire ? 
—        la  fracture;  du  fémur,  ses  espèces  et 
les  moyens   de   contention  pro- 
pres à  chacune  d'elles. 

u  Indiquer  les  cas  qui  nécessitent  l'amputation 
;.      "  •  des  membres;  comment  on  les 

divise  ;  quelles  sont  les  règles  à 
suivre  dans  leur  exécution,  et  dé- 
crire l'amputation  de  l'avant-bras 
en  particulier. 

.,,?«  Décrire  les  plaies  des  artères,  indiquer  les 
signes  qui  les  caractérisent ,  les 
accidens  auxquels  elles  donnent 
lieu,  et  le  traitement  qu'elles  ré- 
clament. 

«  Qu'entend-on  par  anévrisme?  Comment  les 
divise-t-on?  Quelles  sont  les  causes  qui  y  donnent 
lieu  ?  Quels  sont  les  signes  qui  les  caractérisent, 
et  le  traitement  qu'ils  réclament  en  général  et  en 
particulier? 

<i  Décrire  les  diverses  méthodes  proposées  pour 
lier  les  artères  dans  les  cas  d'à- 
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névrisme.  Quelle  est  celle  qu'on 
doit  préférer. 

<^  Décrire  le  procédé  opératoire  pour  lier  l'ar- 
tère sous-clavière  ; 
—        le  procédé  opératoire  pour  lier  l'ar- 
tère brachiale. 

((  Indiquer  les  cas  qui  exigent  la  ligature  de  l'ar- 
tère iliaque  externe,  par  com- 
bien de  procédés  elle  se  prati- 
que ,  et  quel  est  celui  qu'on  doit 

.:-.„p<.  préférer. 

—  les  cas  qui  exigent  la  ligature  de  l'ar- 

tère iliaque  interne ,  et  comment 
elle  se  pratique. 

—  les  cas  qui  exigent  la  ligature  de  l'ar- 

tère fémorale  ,  et  comment  elle  se 
pratique. 


«'iolqii. 


PATHOLOGIE  INTERNE. 


«  Décrire  la  cérébrite , 

—  l'apoplexie  cérébrale, 

—  la  rougeole  et  la  scarlatine  -^ 

—  la  variole  et  la  vaccine , 
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—  la  varicelle , 

—  la  gale , 

—  la  colite  aiguë  continue  , 

—  la  pneumorrhagie, 

—  la  bronchite  aiguë  , 

—  la  pneumonite  aiguë  , 

—  la  pleurite  aiguë  , 

—  l'uréthrite. 

«  Décrire  l'arachnoïdite  cérébrale  aiguë  , 

—  la  didymile , 

((   Anatomie  et  physiologie  pathologiques  du 
tissu  séreux. 


BOTANIQUE  MEDICALE. 


«  Histoire    naturelle  ,   propriétés   et   emplois 
de  la  rhubarbe, 

—  de  la  squine  , 

—  de  la  salsepareille  , 

—  de  la  valériane, 

—  des  diverses  espèces  du  quinquina, 

—  de  la  cannelle, 

—  du  simarouba , 
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—  du  bois  de  gayac , 

—  de  la  ciguë  , 

—  de  la  digitale  pourprée  (i). 

((  Le  jury  s'est  assuré,  dans  les  argumentations 
soutenues  par  les  aides-majors,  tant  sur  les  ques- 
tions que  hors  des  questions ,  qu'ils  possédaient 
toute  l'instruction  nécessaire  pour  obtenir  le 
grade  de  major  ;  à  l'exception  d'un  seul  qui , 
n'ayant  pas  répondu  d'une  manière  satisfaisante  , 
n'a  pas  obtenu  de  l'avancement, 

((  Deux  des  sous-aides,  ayant  complètement  sa- 
tisfait le  jury,  ont  été  promus  aides  ;  un  troisième, 
qui  a  mal  répondu  ,  est  resté  dans  son  grade  ;  et 
le  quatrième  et  dernier,  se  trouvant  atteint  d'une 
maladie  grave,  n'a  pu  se  présenter  au  concours. 

«  Des  Elèves  de  la  première  classe,  au  nombre 
de  32,  ayant  trois  ans  et  demi  d'étude,  ont  con- 
couru pour  le  grade  de  sous-aide;  un  seul  d'en- 
tre eux  ne  l'a  pas  obtenu. 


(i)  Toutes  ces  questions  ont  été  extraites  des  leçons  qui  ont  été 
faites  durant  les  deux  dernières  années;  on  a  eu  soin  de  n'en  com- 
prendre ici  aucune  de  celles  qui  ont  été  données  aux  examens 
précédens. 

8 
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((  On  voit,  d'après  ces  résultats  prodigieux,  que 
cette  classe  n'était  composée  que  de  sujets  Irès- 
intelligens  qui  ont  su  profiter  des  leçons  de  leurs 
professeurs. 

((  Immédiatement  après,  on  a  procédé  à  l'exa- 
men des  24  Élèves  de  la  seconde  classe  qui  ont  le 
même  temps  d'étude  ;  mais  ces  Elèves  ne  s'étant 
pas  montrés  de  la  force  des  précédens ,  ils  ont 
seulement  obtenu  de  passer  à  la  première  classe. 

«  Le  jury  s'est  ensuite  occupé  de  celui  de  la 
troisième  et  dernière  classe,  composée  de  i3  Elè- 
ves, dont  7  seulement  ont  mérité  de  passer  à  la 
deuxième. 

«  Deux  jeunes  eunuques  de  la  maison  de  Son 
Altesse,  étudiant  depuis  deux  mois  seulement 
sous  la  direction  de  M.  Mahomet  Mansour,  leur 
maître  particulier,  ont  été  questionnés  sur  les  élé- 
mens  de  la  philosophie  naturelle,  d'ostéologie,  de 
chirurgie  ministrante,  et  ont  répondu  avec  beau- 
coup de  précision  et  de  clarté  aux  diverses  ques- 
tions qui  leur  ont  été  posées. 

u  Le  jury  n'a  pas  jugé  convenable  d'examiner 
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^7  autres  Elèves  n'ayant  que  deux  ou  trois  mois 
d'étude. 


«  Il  déclare  que  les  résultats  obtenus  dans  ces 
derniers  examens  sont  pleinement  satisfaisans  :  ils 
sont  dus,  1°  à  ce  que  les  difficultés  des  années 
précédentes  n'existent  plus,  la  plupart  des  tra- 
ductions étant  achevées  et  l'Ecole  ayant  formé  de 
bons  répétiteurs  ;  2°  au  bon  choix  des  Elèves,  qui 
sont  d'un  âge  convenable  ;  3"  au  zèle  toujours 
croissant  de  MM.  les  professeurs. 

«  Considérant  que  beaucoup  d'Élèves ,  parmi 
ceux  qui  ont  obtenu  des  grades,  devront  rester 
dans  l'Ecole  pour  perfectionner  leurs  études  ou 
pour  servir  de  répétiteurs  ,  et  qu'en  conséquence 
de  ces  dispositions,  ils  continueront  à  recevoir, 
dans  cet  établissement ,  non-seulement  l'instruc- 
tion ,  mais  encore  la  table  et  l'entretien ,  sans 
rendre  à  l'État  des  services  aussi  importans  que 
ceux  qui  sont  dans  les  régimens  ou  dans  les  au- 
tres services,  le  jury  croit  de  toute  justice  que  ces 
Élèves  ne  reçoivent  que  les  deux  tiers  de  la  paie 
d'activité.  Ainsi  les  sous -aides  p.  i66  26  paras 
2l3;  les  aides  p.  200,  et  les  majors  p.  i33  1 3  pa- 
ras et  I  p  par  mois. 
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((  Comme  il  est  nécessaire  d'accorder  aussi  des 
cncouragemcns  aux  Élèves  qui,  par  leur  capacité, 
ont  passé  d'une  classe  à  l'autre  ,  le  jury  propose 
que  ceux  parvenus  à  la  première  soient  portés  à 
p.  i4oi  ceux  de  la  seconde  h  ii5  par  mois,  et 
que  la  paie  de  ceux  de  la  troisième  ne  soit  point 
augmentée. 

«  Ainsi  réglées,  les  récompenses  sont  fixées 
dans  de  justes  proportions  sans  surcharge  pour 
l'État. 


«  Le  jury,  considérant  en  outre  que  MM.  les 
cheicks  Mahomet  *Ei-Erraoui,  Es-Séied  Ahmet  Er- 
Rachidi ,  réviseurs ,  et  M.  Jean  Anhuri,  employé 
à  la  traduction  des  ouvrages  depuis  la  fondation 
de  l'École ,  ont  acquis  des  connaissances  en  mé- 
decine ,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  les 
propose  comme  professeurs  adjoints  avec  une 
augmentation  de  paie  de  p.  25o  par  mois  cha- 
cun, tant  à  titre  de  récompense  que  pour  le  nou- 
vel emploi  dont  ils  vont  être  investis. 

((  Le  présent  procès-verbal  fait  à  triple  copie, 
dont  une  sera  adressée  à  S.  E.  le  ministre  de  la 
guerre,  une  autre  au  Conseil  général  de  Santé, 
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et  la  troisième,  dcposcc  aux  archives  de  l'i  colc, 
a  été  clos  et  signé ,  séance  tenante ,  le  cinquième 
zi-1-héggé  1243  ")  par  les  membres  du  jury  sus- 
nommés. 


signés  :  Clox-Bey,  directeur  de  l'École  de  médecine,  ytré- 
sident  du  jury;  Hamont,  directeur  de  l'Ecole  vétéri- 
naire; C.  Celesia,  remplissant  les  fonctions  dp  direc- 
teur de  l'Ecole  de  pharmacie;  Pruner,  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie;  T.  Duvigneau,  profes- 
seur de  pathologie  interne;  Bernard,  professeur 
d'hygiène  et  de  médecine  légale  ;  Pemsa  ,  chef  des  tra- 
vaux anatomiques  de  l'École  de  médecnie;  Mino, 
E.  GioRGiANi,  CoLucci,  Maruchi  et  Cheuufau, 
membres  du  jury.  » 


EXPOSÉ 

ET 

DE  MES  TRAVAUX 

EN  EGYPTE. 


I.  Orgaiiisaliou  du  service  de  santé. 

Désigné  en  France  au  commencemenl  de  l'an- 
née 1825,  par  l'intermédiaire  d'un  agent  du  vice- 
roi  d'Iigypte ,  comme  médecin  et  chirurgien  en 
chef  des  armées  de  ce  prince,  je  crus  devoir  ac- 
cepter cet  honneur,  et  je  dus  me  rendre  immé- 
diatement à  mon  poste.  A  mon  arrivée  je  trouvai 
le  service  de  santé  n'offrant  guère  qu'un  sinmlacre 
d'organisation  :  informé  bientôt  des  intrigues  et 
des  désordres  auxquels  il  était  livré ,  et  surtout 
des  contrariétés  auxquelles  avaient  été  en  butte 
les  deux  chefs  qui  m'avaient  précédé,  je  cherchai 
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dès-lors  à  éviter  le  même  sort  en  faisant  établir 
de  bons  règlemens  qui  fixassent  les  devoirs  et  les 
attributions  de  chacun.  Toutefois  ne  voulant  point 
supporter,  à  moi  seul,  la  responsabilité  de  cette 
mesure  avant  de  me  saisir  de  la  direction ,  je  me 
présentai  au  premier  médecin  du  vice-roi,  M.  Bo- 
sari,  homme  infiniment  respectable  et  dévoué  aux 
intérêts  de  ce  prince,  pour  lui  proposer  l'adop- 
tion des  règlemens  français  et  la  création  d'un 
conseil  de  santé  dont  il  devait  être  naturellement 
président. 

M.  Bosari  applaudit  à  ma  proposition ,  et  peu 
de  temps  après  un  conseil  de  santé  fut  créé  et 
composé  de  deux  autres  médecins  adjoints  comme 
membres.  Mais  par  une  étrange  singularité  je  ne 
fus  pas  nommé  membfe  de  ce  conseil  dès  sa  for- 
mation, quoique  je  l'eusse  en  quelque  sorte  éta- 
bli moi-même.  Sa  première  réunion  eut  lieu  à 
Hanké  le  25  mars  i825  ,  et  il  m'adressa  le  même 
jour  une  lettre  par  laquelle  je  fus  investi  de  mes 
fonctions.  Mais  comme  depuis  le  jour  de  son  in- 
stitution j'avais  eu  la  plus  grande  part  à  toutes  ses 
décisions,  quelques  mois  après  il  fut  reconnu  que 
je  devais  en  faire  partie,  ainsi  que  M.  Luigi  Ales- 
sandri ,  alors  directeur  de  la  pharmacie  centrale 
de  la  citadelle  du  Kaire. 
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Ce  conseil  fut  dès-lors  compose  de  cinq  menw 
bres. 

Dans  la  preniièrc  séance  qui  se  tint  après  ma 
nomination,  je  crus  urgent  d'insister  pour  l'adop- 
tion des  règlemens  français  de  i825  sur  le  service 
de  santé,  comme  les  plus  parfaits  de  tous  ceux 
qui  avaient  paru  jusqu'alors,  règlemens  qui,  du 
reste,  se  trouvaient  en  harmonie  avec  l'organisa- 
tion de  l'armée,  déjà  instruite  et  réglée  à  la  fran- 
çaise. Toutefois  quelques  modifications  étaient 
exigées  par  les  localités  et  une  création  nouvelle  : 
ainsi,  le  petit  nombre  de  médecins  et  de  chirur- 
giens commandait  impérieusement  la  réunion  de 
ces  deux  sections  d'officiers  de  santé.  Cette  me- 
sure, réclamée  d'ailleurs  par  l'état  actuel  de  la 
science,  offrait  encore  deux  avantages  précieux  r 
la  simplification  du  service  et  une  économie  con- 
sidérable pour  le  gouvernement.  Les  trois  sec- 
tions d'officiers  de  santé  furent  donc  réduites  à 
deux. 

Le  système  des  hôpitaux  régimentaires  deve- 
nait indispensable  à  l'armée  :  des  régimens  forts 
de  4')0oo  hommes  se  trouvaient  souvent  en  mou- 
vement, ou  campés  dans  des  lieux  où  ils  ne  pou- 
vaient trouver  aucune  espèce  de  moyens  pour  les 
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former.  Il  fallait  donc  qu'ils  eussent  à  leur  suite 
tout  ce  qui  était  nécessaire,  en  matériel  et  en 
personnel,  pour  établir  des  hôpitaux  temporaires 
et  ambulans.  Le  matériel  devait  réunir  toutes  les 
conditions  de  simplicité,  et  être  aussi  peu  em- 
barrassant que  possible ,  les  transports  dans  le 
désert  se  faisant  à  dos  de  chameau.  Quant  au 
personnel,  qui  n'abondait  pas,  il  devait  être 
pourtant  assez  fort  pour  être  en  état  de  faire  le 
service  intérieur  des  corps  et  celui  des  hôpitaux 
mobiles  :  i  médecin  major,  4  aides  et  2  pharma- 
ciens par  régiment  devaient  suffire  en  temps  de 
paix  ;  en  temps  de  guerre  on  leur  adjoindrait  un 
chirurgicn-so us-aide  par  bataillon,  ce  qui  était 
suffisant  pour  le  service  des  ambulances  et  por- 
tait une  notable  économie  dans  le  personnel  ; 
mais  le  manque  d'officiers  de  santé  a  souvent 
mis  dans  l'impossibilité  de  le  compléter,  même 
sur  ce  pied. 

Je  voulais  aussi  faire  assimiler  parfaitement  les 
officiers  de  santé  aux  autres  officiers  de  l'armée , 
en  obtenant  pour  eux  un  costume  uniforme  et  les 
honneurs  dont  jouissent  ces  derniers,  ce  qui  a  été 
souvent  réclamé  en  France ,  avec  plus  de  raison 
que  de  succès  ,  par  les  chefs  du  service  de  santé. 
Des  considérations  politiques  ont  toujours  empê- 
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ché  le  gouvernement  égyptien  d'accorder  des 
insignes  et  des  honneurs  au  commun  des  chré- 
tiens ;  mais  ces  dispositions  furent  adoptées  quant 
aux  Arabes.  Espérons  que  les  progrès  des  lu- 
miéres  feront  disparaître  cette  superstitieuse  dis- 
tinction. 

Je  fus  également  chargé  d'organiser  le  service 
de  santé  de  la  marine ,  et  je  suivis  comme  pour 
celui  de  terre  les  réglemcns  français  en  vigueur, 
mais  en  leur  faisant  subir  aussi  une  modification 
essentielle ,  qui  établit  que  les  hôpitaux  de  l'ar- 
mée de  terre  et  ceux  de  la  marine  seraient  com- 
muns aux  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  que  les 
officiers  de  santé  pourraient  passer  des  unes  aux 
autres  réciproquement ,  selon  qu'il  serait  néces- 
sité par  le  petit  nombre  d'établissemens  ou  le 
défaut  de  sujets. 

Mes  fonctions  n'ont  pas  été  limitées  au  service 
médical  :  le  manque  absolu  de  personnes  au  fait 
de  l'administration  des  hôpitaux  m'a  obligé  de 
m'en  occuper  spécialement.  Ici ,  comme  pour  la 
partie  médicale  ,  les  règlemens  français  n'ont  pu 
être  adoptés  textuellement  :  il  a  fallu  leur  faire 
subir  des  changemens,  afin  de  les  mettre  en  rap- 
port avec  les  autres  branches  de  l'administration: 
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militaire,  qui  diffère  de  ces  règlemcns  par  une 
plus  grande  simplicité.  Le  ministre  de  la  guerre 
faisant  lui-même  immédiatement  les  achats  pour 
toutes  les  fournitures,  tant  en  linge  qu'en  usten- 
siles, ameublemens,  alimens,  médicamens,  etc., 
les  agens  des  administrations  des  hôpitaux  n'ont 
qu'à  veiller  à  ce  que  chaque  objet  conservé  le 
temps  nécessaire ,  et  soustrait  à  toute  dilapida- 
tion ,  serve  toujours  à  l'emploi  destiné. 

J'ai  donc  dû  me  charger  du  soin  d'instruire  et 
de  former  des  économes,  des  commis,  des  infir- 
miers, etc.,  ce  qui  n'a  pas  été  la  moindre  des 
peines  et  des  difficultés  que  j'ai  éprouvées. 


II.  Premiers  effets  de  cette  organisation. 

La  nouvelle  organisation  déplut  pourtant  à 
beaucoup  de  genS;,  surtout  à  ceux  qu'elle  empê- 
chait d'agir  selon  leurs  caprices  et  leurs  intérêts 
dans  des  fonctions  sanitaires  importantes  qu'ils 
occupaient  sans  titres  et  sans  connaissances,  ou 
dont  elle  exigeait  la  résignation  de  leurs  emplois 
pour  d'autres  qui  fussent  mieux  en  rapport  avec 
leur  capacité.  Ces  réformes  durent  donc  me  sus- 
citer de  nombreux  ennemis  :  mais  comme  il  s'a- 
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gissait  du  bien  de  l'humanité ,  de  ma  conscience 
et  de  mon  devoir,  je  ne  fus  arrête  par  aucune 
considération. 


L'ordre  et  la  sévérité  que  je  voulais  introduire 
dans  le  service  ,  dont  j'avais  acquis  l'habitude  par 
un  long  séjour  dans  l'un  des  premiers  hôpitaux 
de  France  ,  m'attirèrent  aussi  beaucoup  d'inimi- 
tiés; car  l'I  gypte,  comme  tout  pays  où  l'heu- 
reuse influence  du  commerce  et  de  la  civihsation 
commence  à  agir,  regorge  d'étrangers  de  toutes 
les  nations  qui,  attirés  par  des  idées  de  fortune, 
cherchent  à  l'obtenir  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, et  pour  y  parvenir  plus  aisément ,  veulent 
d'abord  secouer  le  joug  importun  de  la  loi  et  ren- 
verser les  chefs  attentifs  a  le  leur  faire  respecter 
ou  subir. 

D'un  autre  côté ,  les  égards  et  la  considération 
que  l'autorité  avait  pour  moi  blessèrent  beaucoup 
d'amours-propres.  La  nature  de  ma  place  et  la 
confiance  dont  je  ne  tardai  pas  à  jouir  dans  le 
public  et  auprès  de  tous  les  personnages  de  dis- 
tinction qui  me  faisaient  appeler  pour  les  plus  lé- 
gères indispositions,  déchaînèrent  surtout  contre 
moi  l'envie  des  ambitieux ,   qui   croyaient  que 
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dans  toutes  ces  occasions  on  se  plaisait  à  me  char- 
ger d'or  et  de  présens. 

Cependant  la  nouvelle  organisation  du  service 
eut  bientôt  pour  résultat  de  diminuer  la  morta- 
lité auparavant  effrayante. 

Cette  diminution  était  due  autant  à  l'améliora- 
tion des  hôpitaux  et  du  service,  qu'aux  moyens 
hygiéniques  et  aux  nouvelles  méthodes  de  traite- 
ment employées. 

L'hôpital  d'Abou-Zabcl  a  en  quelque  sorte 
servi  de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  été  créés 
depuis.  L'ordre ,  la  propreté  qui  y  régnent ,  et 
l'exactitude  avec  laquelle  le  service  y  est  fait ,  ont 
mérité,  indépendamment  de  la  beauté  du  local, 
les  éloges  de  tous  les  voyageurs  qui  l'on  visité , 
tels  que  MM.  le  comte  Alexandre  de  Laborde ,  le 
baron  de  Taylor,  Pariset,  Michaut  de  l'Académie 
française,  Caporal,  médecin  distingué,  le  con- 
seiller d'Acerbi,  consul  général  d'Autriche  en 
Kgypte  et  littérateur  distingué,  le  conseiller  Pcz- 
zoni  et  beaucoup  d'autres  personnages  remar- 
quables par  leur  savoir  et  leur  rang.  Je  citerai 
surtout  M.  le  chevalier  Mimaut,  consul  général 
de  France  à  Alexandrie,  qui  a  visité  à  diverses  rc- 
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prises  cet  établissement,  et  n'a  cessé  de  m'aidcr 
de  ses  conseils ,  de  son  appui  et  de  l'influence 
dont  cet  homme  éclairé  jouit  à  un  si  haut  degré 
et  à  un  si  juste  titre  auprès  du  vice-roi. 

S.  A.  Ibrahim-Pacha,  S.  E.  le  ministre  de  la 
guerre  et  plusieurs  officiers-généraux  qui  s'y  sont 
rendus  plusieurs  fois ,  m'en  ont  aussi  témoigné 
leur  satisfaction,  et  notamment,  en  dernier  lieu, 
S.  E.  Ahmet-Pacha ,  inspecteur-général  de  l'ar- 
mée ,  qui  a  adressé  au  conseil  de  guerre  un  rap- 
port détaillé  infiniment  favorable,  dont  copie  me 
fut  transmise  par  ce  conseil,  avec  une  lettre  de 
félicitation  extrêmement  flatteuse. 

En  Egypte  la  plupart  des  maladies  étant  des  ir- 
ritations de  l'estomac  et  du  tube  intestinal ,  l'ap- 
plication de  la  doctrine  physiologique  me  parut 
devoir  être  essentiellement  utile  :  en  effet,  les  ré- 
sultats avantageux  que  j'en  retirai  ne  tardèrent 
pas  à  la  faire  adopter  parla  plupart  des  médecins. 
Avant  mon  arrivée  elle  n'y  était  connue  que  par 
un  petit  nombre  qui  en  étaient  les  détracteurs,  à 
l'exception  de  quelques  Français. 

Les  faits,  auxquels  toutes  les  théories  doivent 
céder,  ont  fini  par  convaincre  les  plus  incrédules, 
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et  CCS  faits  nombreux  ont  tellement  frappé  les 
esprits,  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  même  le  vul- 
gaire recourir  aux  évacuations  sanguines  locales 
avant  d'appeler  un  médecin  (i).  Les  avantages 
que  nous  retirons  nous-méme  de  ces  moyens  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  l'expérience 
ne  lui  en  ait  fait  adopter  l'usage. 

C'est  que  les  phlegmasies  sont  encore  plus  fré- 
quentes en  Egypte  qu'en  France ,  et  que  les  effets 
avantageux  de  la  méthode  antiphiogistique  s'y 
manifestent  plus  promptement.  C'est  surtout 
dans  le  traitement  de  l'ophlhalmie  et  de  la  dys- 
senterie,  endémique  dans  cette  contrée,  que 
nous  avons  reconnu  toute  l'efficacité  de  cette 
méthode  curative. 


III.  Maladies  communes  ou  rares  en  Egypte.  Principales  opé- 
rations pratiquées  à  l'hôpital  d'Abou-Zabel. 

L'ophthalmie  et  la  dyssenterie,  disons-nous, 
sont  endémiques  en  Fgypte  :  il  faut  y  joindre  la 
peste.  Cette  dernière  n'y  règne  pas  toujours  épi- 

(i)  Les  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Afrique,  dans  le  début  de 
toutes  leurs  maladies ,  se  pratiquent  eux-mêmes  des  scarilicatious 
ou  appliquent  des  ventouses  sur  le  lieu  de  la  douleur. 
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démiquement,  mais  je  suis  convaincu  que  toutes 
les  années  elle  s'y  manifeste  sous  l'aspect  d'une 
gastro-entérite  intense  à  la  suite  de  laquelle  ap- 
paraissent des  bubons,  nommés  par  les  Arabes 
Hiârs  (concombres),  symptôme  consécutif  de 
cette  affection ,  qui  n'est  autre  chose  que  la 
peste  bénigne. 

On  rencontre  aussi  fréquemment  en  Egypte  la 
gale ,  la  teigne ,  la  syphilis  ;  mais  parmi  les  sym- 
ptômes de  celle-ci  on  voit  rarement  la  blennor- 
rhagie.  La  variole  y  est  presque  toujours  impor- 
tée par  les  nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  On 
y  observe  souvent  aussi  la  lèpre,  l'éléphantiasis, 
la  gastrite,  la  gastro-entérite,  l'hépatite,  les  irri- 
tations cérébrales  ,  la  manie  ,  la  fièvre  intermit- 
tente, le  rhumatisme  qui  y  est  assez  répandu, 
ainsi  qu'une  maladie  plus  commune  encore,  qui 
est  caractérisée  par  des  palpitations  de  cœur,  et 
que  je  crois  être  l'effet  d'une  gastro-entérite 
chronique. 

Les  affections  chirurgicales,  qui  s'y  présentent 
le  plus  fréquemment  à  l'observation,  sont  :  l'hy- 
drocèlc,  le  sarcocèle  ,  le  varicocéle,  la  hernie, 
qu'on  y  voit  fort  peu  compliquée  d'étranglement, 
les  hémorrhoidcs ,  les  varices,  etc. 
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On  y  observe  rarement  le  rachitis,  l'anévrisme, 
la  pleurésie,  la  pneumonie,  et  en  conséquence 
presque  pas  de  phlhisiques. 

Il  est  même  à  remarquer  que  les  étrangers  qui 
y  arrivent  atteints  de  maladies  de  poitrine,  en 
guérissent  presque  toujours  5  ce  qui  m'a  fait  dire 
souvent  que  lesphtliisiques  de  toute  l'Europe  qui 
vont  chercher  la  guérison  dans  les  climats  de  l'Ita- 
lie ,  de  la  Suisse,  etc. ,  devraient  de  préférence 
venir  en  Egypte. 

Les  femmes  y  sont  très-rarement  affectées  du 
cancer  soit  du  sein  ,  soit  de  l'utérus  (i). 

Me  trouvant  à  Abou-Zabel  à  la  tète  d'un  ser- 
vice considérable  ,  il  s'est  présenté  à  ma  pratique 
un  grand  nombre  de  cas  de  chirurgie ,  parmi  les- 
quels beaucoup  ont  exigé  l'emploi  de  la  méde- 
cine opératoire.  J'ai  publié  dans  des  mémoires 
particuliers  les  faits  les  plus  importans  ;  je  me 
bornerai  ici  à  récapituler  les  principaux  : 

58  opérations  de  la  taille ,  pratiquées  suivant 


(i)  Ces  idées,  que  je  ne  fais  qu'énoncer,  seront  développées  dans 
l'ouvrage  promis. 
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les  divers  procédés,  par  suite  desquelles  il  n'est 
mort  que  6  individus. 

20  amputations,  dont  4  de  bras,  5  d'avant- 
bras,  8  de  jambes,  i  dans  l'articulation  scapulo- 
humérale ,  et  i  dans  celle  de  la  cuisse.  De  tous 
ces  amputés  il  n'est  mort  que  i  individus,  y  com- 
pris celui  qui  avait  subi  l'amputation  dans  l'arti- 
culation coxo-fémorale. 

La  résection  de  l'humérus  dans  sa  continuité 
faite  avec  insuccès. 

4  opérations  de  hernies  inguinales  étranglées 
suivies  de  guérison. 

L'extirpation  d'une  tumeur  éléphantiaque  du 
scrotum  du  poids  de  i  lo  livres,  opération  impor- 
tante couronnée  du  plus  brillant  succès,  et  pu- 
bliée à  Marseille  en  novembre  i83o. 

4  autres  extirpations,  dont  i  d'une  tumeur 
squirrheuse  du  cou ,  publiée  à  la  même  épo- 
que (i),  2  de  tumeurs  fibreuses  dans  la  bouche, 


(i)  Je  dois  ici  des  remerciemens  à  M.  le  Rédacteur  principal  de 
la  Lancette  Française ,  qui  a  bien  voulu  citer  avec  éloge  et  même  re- 
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dont  I  de  la  grosseur  du  poing  ,  et  i  tumeur  car- 
cinomateuse  à  la  mâchoire  inférieure  avec  résec- 
tion d'une  partie  de  cet  os. 

Ces  malades  sont  tous  arrivés  à  une  entière 
guérison. 

1  extractions  de  séquestres,  dont  i  de  6  pouces 
de  longueur,  retirés  de  l'intérieur  d'un  fémur  de 
nouvelle  formation  chez  un  jeune  Syrien  de  Bey- 
rout,  qui  m'avait  été  adressé  par  M.  Pariset. 

2  trépanations  du  sternum. 

I  résection  d'une  partie  de  la  sixième  côte. 

Les  malades  soumis  à  ces  opérations  ont  été 
guéris. 

5  opérations  de  sarcocèle  ,  dont  2  avec  castra- 
tion, suivies  de  guérison  parfaite. 

Un  grand  nombre  d'hydrocèles  pratiquées  d'a- 
près les  diverses  méthodes  (i). 


produire  textuellement  en  partie  la  plupart  de  ces  mémoires  d'un 
compatriote  absent,  à  qui  son  estime  est  d'autant  plus  chère  qu'elle 
est  vraiment  digne  d'être  ambitionnée. 

(i)  Je  n'exagère  pas  en  disant  que  dans  l'espace  de  7  ans  pins 
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28  opérations  de  cataracte  suivies  de  succès 


varies. 


Beaucoup  d'opérations  diverses  pratiquées  sur 
les  yeux  et  les  paupières. 

Beaucoup  de  trichiasis  et  une  foule  d'opéra- 
tions secondaires  de  tous  les  genres. 

Presque  toutes  ces  opérations  ont  parfaite- 
ment réussi.  Toutefois,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
dans  mes  notes  sur  la  fréquence  des  calculs  vési- 
caux  en  Igypte  (i),  loin  d'attribuer  ces  succès  a 
Phabileté  de  l'opérateur,  je  pense  qu'une  grande 
part  en  est  due  au  climat  de  cette  contrée  qui  fa- 
vorise infiniment  la  guérison  des  plaies,  au  peu 
d'irritabilité  du  tempérament  des  Arabes,  et  à 
leur  impassibilité  morale  (2). 


de  200  individus  atteints  de  cette  affection  ont  été  opérés  à  l'hôpi- 
tal d'Â.bou-Zabel;  aussi  avons-nous  pu  nous  convaincre  que  l'in- 
jection était  la  méthode  préférable  dans  la  généralité  des  cas. 
(i)  Imprimées  à  Marseille  en  i83o. 

(2)  Je  n'ai  jamais  eu  occasion  de  voir  le  tétanos  survenir  à  la 
suite  des  blessures  ou  des  opérations.  Je  ne  sache  pas  non  plus 
que  mes  collègues  aient  observé  cette  complication  fâcheuse ,  si 
fréquemment  rencontrée  pendant  le  séjour  de  l'armée  française  en 
Egypte. 


—   134  — 

Je  n'ai  pas  besoin  de' dire  que  toutes  les  opé- 
rations que  j'ai  pratiquées  étaient  impérieuse- 
ment indiquées,  quoique  la  mauvaise  foi  ait  cher- 
ché à  répandre  le  contraire  ;  sur  ce  point  même 
je  ne  m'en  suis  jamais  tenu  à  mon  jugement  par- 
ticulier :  je  n'en  ai  fait  aucune  d'une  importance 
majeure  sans  qu'elle  ait  été  décidée  préalable- 
ment par  une  consultation. 

IV.  Apparition  de  l'horaœopathie  en  Egypte. 

Parmi  les  nombreuses  tracasseries  contre  les- 
quelles j'ai  eu  à  lutter,  il  en  est  une  que  je  ne 
dois  pas  taire  : 

L'Egypte  jouissait  depuis  quelques  années  de 
l'avantage  de  posséder  un  assez  grand  nombre  de 
médecins  européens,  appelés  par  la  pliilantropie 
du  prince  qui  la  gouverne;  les  bienfaits  de  l'art 
conservateur  se  répandaient  avec  sollicitude  sur 
le  peuple  et  sur  l'armée  ,  et  une  Ecole  de  méde- 
cine naissante  ,  élevée  sous  les  auspices  d'une 
doctrine  qui  triomphe  partout  des  tentatives  du 
charlatanisme  et  du  prestige  des  opinions  empi- 
riques, si  dangereuses  surtout  pour  un  peuple 
neuf  et  ami  du  merveilleux,  une  École  nouvelle, 
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clis-je ,  préparait  une  génération  de  médecins , 
destinés  à  faire  revivre  et  à  propager  cette 
science  en  Orient,  lorsque,  au  milieu  de  cet  élan 
salutaire ,  vint  se  montrer  un  apôtre  de  la  doc- 
trine homœopathique. 

Ce  personnage  était  un  médecin  allemand,  qui 
chercha  à  séduire  le  gouvernement  égyptien  par 
les  spécieux  avantages  de  son  système  d'économie 
médicale,  lui  proposant,  en  outre,  d'emmener 
avec  lui  une  trentaine  de  jeunes  Arabes  de  notre 
École,  pour  les  instruire  dans  son  art,  moyen- 
nant la  somme  de  20  ou  3o,ooo  talaris. 

Il  parvint  d'abord  à  inspirer  une  certaine  con- 
fiance ;  toutefois  ses  vues  semblaient  craindre  le 
jour;  il  tenait  ses  projets  cachés,  et  couvrait  ses 
démarches  d'un  voile  mystérieux.  Le  Conseil  de 
Santé ,  seul  chargé  du  service  médical  civil  et 
militaire ,  ignora  long-temps  toutes  les  manœu- 
vres de  ce  docteur,  qui  réussit  ainsi  à  obtenir 
l'autorisation  de  faire  des  expériences  sur  son  sys- 
tème dans  l'hôpital  militaire  du  Kaire  ;  il  choisit  9 
ophthalmies  sur  4o ,  avec  la  précaution  de  ne  se 
charger  que  de  ceux  chez  qui  cette  maladie  avait 
déjà  parcouru  la  période  d'acuité  et  offrait  un  ca- 
ractère peu  grave  et  sans  complication;  il  choisit 
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encore,  avec  les  mêmes  précautions,  quelques 
dyssentérlques  qu'il  réunit  aux  précédens ,  dans 
un  appartement  séparé ,  où  il  soumit  tous  ces  ma- 
lades à  une  stricte  surveillance. 

Cependant  le  Conseil  de  Santé  crut  devoir  in- 
tervenir. Il  voulut  être  témoin  des  résultats  de 
ces  expériences;  et  après  s'être  convaincu  que, 
malgré  les  circonstances  les  plus  favorables ,  ils 
n'offraient  rien  d'avantageux ,  que  d'ailleurs  à  la 
marche  naturelle  et  progressive  de  la  science,  ce 
système  opposait  l'obstacie  des  dogmes  absolus 
de  l'empirisme ,  il  déclara  dans  un  rapport  que 
ces  expériences  n'avaient  nullement  répondu  aux 
séduisantes  promesses  de  M.  B ,  et  à  ce  su- 
jet, il  lui  présenta  les  observations  suivantes  : 

i"  Qu'il  avait  traité  un  trop  petit  nombre  de 
malades  pour  qu'on  n'en  pût  rien  conclure  en 
faveur  de  sa  méthode  ; 

:2.°  Que  sur  9  individus  attaqués  d'ophthalmie, 
3  n'étaient  point  encore  guéris,  après  un  certain 
laps  de  temps  assez  long  ; 

3"  Que  ces  divers  malades  avaient  été  choisis 
par  lui  sur  un  nombre  de  1\Q  \ 
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4"  Que  des  deux  individus  affectés  de  dysrscn- 
terie  un  seul  avait  été  guéri,  et  qu'aucun  de  ccs^ 
deux  malades  ne  présentait  des  symptômes  gra- 
ves lorsqu'il  les  soumit  à  son  traitement; 

5°  Que  ces  divers  malades ,  attaqués  de  dyssen- 
terie  ou  d'ophthalmie,  avaient  été  soumis  dans  les 
premiers  jours  de  leur  entrée  h  l'hôpital  h  un 
traitement  antiphlogistique  qui  avait  calmé  les 
symptômes  les  plus  graves  ; 

6°  Que  les  guérisons  obtenues  n'étaient  dues 
qu'aux  moyens  hygiéniques,  généralement  adop- 
tés, qu'il  avait  employés,  tels  que  le  régime 
diététique,  la  privation  de  la  lumière,  et  nulle- 
ment aux  fractions  infinitésimales  de  ses  médica- 
mens. 

Le  Conseil  de  Santé  ne  crut  pas  devoir  pro- 
longer cette  discussion,  l'homœopathie  ayant  été 
suffisamment  réfutée  par  les  Sprengel ,  les  Pan- 
vini,  les  Ronchi ,  les  Rolland  ,  etc.,  etc. 

Il  est  réservé  à  l'auteur  de  l'examen  des  doc- 
trines médicales  de  fixer  définitivement  l'opinion 
publique   sur  un  système  si  peu  favorable  à  la 
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tendance  progressive  des  sciences  médicales  en 
Europe. 

Enfin  ,  les  nombreux  revers  qui  advinrent  au 
docteur  homœopatique  en  ville  et  auprès  des 
personnages  remarquables ,  eurent  bientôt  et 
complètement  décrédité  son  système  dans  l'opi- 
nion du  vulgaire,  comme  il  l'était  déjà  dans 
celle  des  médecins,  ce  qui  le  força  d'abandonner 
l'Egypte. 

V.  Organisation  de  l'Ecole  d'Abou-Zabel. 

Dans  la  position  où  les  circonstances  m'avaient 
placé ,  je  crus  ne  pas  devoir  boraer  mes  soins  à 
l'organisation  du  service  de  santé  et  h  la  direction 
d'un  grand  hôpital.  Je  conçus  le  projet  de  créer 
une  École  de  médecine  qui  pourrait  devenir  le 
premier  échelon  de  la  régénération  de  cette 
science  dans  le  pays  où  jadis  elle  était  née  ;  à  cet 
effet,  j'écrivis  au  major-général  de  l'armée  la 
lettre  qui  se  trouve  insérée  dans  le  Compte  rendu 
de  la  première  année ,  pour  lui  démontrer  les 
avantages  et  la  possibilité  de  cette  création. 

Mais  dés  que  ce  projet  fut  connu ,  il  s'éleva 
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de  toutes  parts  des  adversaires  qui  s'évertuèrent 
à  détourner  le  vice-roi  de  son  adoption ,  en  cher- 
chant à  démontrer,  par  toutes  les  absurdités  et 
les  sophismes  imaginables ,  l'impossibilité  d'éta- 
blir une  école  d'instruction  médicale  dans  son 
gouvernement.  Ils  prétendirent  que  les  Arabes 
n'avaient  ni  l'intelligence  ni  l'aptitude  des  autres 
hommes  ;  comme  si  l'histoire  n'était  pas  là  pour 
prouver  le  contraire  :  ils  dirent  que  c'était  folie 
d'espérer  de  transmettre  les  idées  par  l'intermé- 
diaire de  traducteurs  ;  ils  attaquèrent  ensuite  la 
capacité  des  maîtres ,  et  opposèrent  surtout  les 
invincibles  préjugés  de  la  religion  contre  l'étude 
indispensable  de  l'anatomie  sur  le  cadavre. 

Mais  le  vice-roi,  à  l'aide  de  sa  sagacité  ordi- 
naire, eut  bientôt  démêlé  les  vrais  motifs  de  ces 
démarches,  et  l'École  fut  fondée  en  dépit  de 
tous  les  opposans,  qui  n'ont  jamais  cessé  toutefois 
de  la  dénigrer  impitoyablement,  et  de  chercher 
à  lui  porter  atteinte  jusque  dans  ses  bases. 

Alors  s'engagea  une  nouvelle  lutte  ,  que  je  ne 
pouvais  soutenir  avec  avantage  qu'au  moyen  de 
l'instruction  que  les  Élèves  acquerraient.  Pour 
en  donner  des  preuves  authentiques  et  irrécu- 
sables, je  proposai  que  des  examens  généraux 
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annuels  fussent  faits  en  public,  par  un  jury 
étranger  à  l'École,  et  leurs  résultats  consignés 
dans  des  procès-verbaux  qui  constateraient  la 
capacité  des  Élèves  et  décideraient  de  Tavancc- 
ment  qu'ils  auraient  mérité. 

Telle  a  été  en  effet  la  marche  adoptée  et  loya- 
lement suivie  jusqu'à  ce  jour  :  ses  succès  ont  été 
nombreux  et  brillans;  la  nouvelle  institution 
prospère  ;  mais  l'envie  ne  se  convertit  pas. 

On  ne  peut  vraiment  comprendre  comment  un 
établissement  aussi  utile,  aussi  philantropique 
que  l'École  de  médecine  d'Abou-Zabel ,  a  pu 
éprouver  tant  de  contrariétés  ,  et  avoir  tant  de 
détracteurs  parmi  les  étrangers  européens ,  qui 
disent  venir  en  Egypte  pour  y  apporter  la  civili- 
sation... Je  conçois  qu'on  pouvait  me  reprocher 
personnellement  de  ne  pas  posséder  tous  les  ta- 
lens  nécessaires  pour  être  à  la  tctc  d'un  établis- 
sement aussi  important.  J'aurais  eu  à  répondre 
que  j'avais  de  bons  modèles  pour  me  guider,  que 
le  mérite  de  mes  collaborateurs  pouvait  suppléer 
à  ce  qui  me  manquait,  et  que  du  reste  on  devait 
me  savoir  quelque  gré  d'avoir  pu  commencer  ce 
que  de  plus  habiles  n'avaient  osé  entreprendre... 
Mais   comment  caractériser  un  déni  absolu  de 
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justice ,  une  haine  aveugle  vouée  h  des  succès 
évidens,  une  guerre  à  morl  déclarée  à  une  insti- 
tution qui  se  défend  elle-même  par  des  bienfaits 
non  interrompus? 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  conseils  de  mes 
savans  détracteurs ,  s'ils  avaient  bien  voulu  m'en 
donner,  ne  leur  eussent  fait  plus  d'honneur  et  h 
moi  plus  de  profit  que  leurs  attaques...  Le  sou- 
venir en  eût  été  plus  doux  de  part  et  d'autre. 

La  création  d'une  Ecole  de  médecine  dans  un 
pays  où  il  n'existait  ou  ne  semblait  pouvoir  exister 
aucune  institution  de  ce  genre ,  est  assurément 
un  bienfait  inappréciable  pour  les  peuples  de 
cette  contrée ,  et  une  gloire  immortelle  pour  le 
prince  qui  l'a  fondée.  Cet  établissement  n'aura 
pas  pour  unique  résultat  de  former  des  méde- 
cins ;  la  médecine  embrassant  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  ou  ayant  des  rapports  intimes 
avec  chacune  d'elles,  la  nouvelle  Ecole  d'Egypte 
sera  en  outre  et  est  dès  aujourd'hui  un  foyer  actif 
de  civilisation  et  de  lumières  ,  soit  par  la  voie  de 
l'enseignement  immédiat,  soit  en  fournissant  et 
popularisant  la  traduction  (i)  des  meilleurs  ou- 

(i)  Ce  travail  n'est  pas  seulement  confie  au  talent  de  plusieurs 
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vrages  français,  ou  mieux  encore  les  exemples 
vivans  d'un  nombre  toujours  croissant  d'iiommes 
instruits  et  élevés  dans  des  principes  d'humanité 
et  de  vertu. 

Ces  points  de  vue,  nous  ne  les  avons  négligés 
dans  aucune  occasion ,  et  ils  ont  fait  presque 
journellement  l'objet  de  nos  soins.  Aussi  avons- 
nous  déjà  vu  s'opérer  par  degrés  chez  nos  Elèves 
les  plus  heureux  changemens  :  le  fanatisme  s'est 
presque  entièrement  effacé  de  leur  esprit  ;  ils  ne 
considèrent  plus  l'étude  de  l'anatomie  sur  le  cada- 
vre comme  une  profanation,  les  merveilles  de  la 
physique  et  de  l'astronomie  comme  des  opéra- 
tions diaboliques  ;  certains  météores,  tels  que 
les  éclairs,  le  tonnerre,  comme  des  effets  de  la 


habiles  traducteur»  :  comme  ils  ne  connaissent  pas  la  médecine,  et 
que,  pour  bien  traduire  les  idées,  les  vérités,  les  faits  d'un  ordre 
aussi  élevé  ,  il  faut  en  avoir  fait  une  étude  particulière,  les  profes- 
seurs sont  chargés,  chacun  pour  le  cours  qu'il  enseigne,  de  les 
cclairersur  les  difficultés,  et  des  ulémas  instruits  dans  la  langue 
arahe  littérale  sont  employés  à  la  correction  du  style.  Cette  réu- 
nion d'hommes  constitue  une  académie  qui  garantit  à  la  fois  la 
fidélité,  l'élégance  et  la  pureté  des  traductions.  I-'École  d'Abou- 
Zabel  en  doit  un  grand  nombre  de  la  première  importance  au  zèle 
et  à  l'habileté  de  MM.  G.  Anhuri  et  Auguste  Sakakini,  de  Mar- 
seille, élève  de  M.  Gabriel  Taouil ,  professeur  d'arabe  au  Lycée 
de  cette  ville. 
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colère  divine  ;  et  s'expliquent,  sans  recourir  h  la 
foi  des  miracles ,  les  autres  phénomènes  de  la 
nature.  Ces  progrès  intellectuels  portés  dans 
leurs  familles  y  fructifieront,  et  de  là  se  répan- 
dront insensiblement  parmi  leurs  compatriotes. 

On  nous  a  souvent  reproché  d'avoir  pris  des 
Elèves  trop  âgés  :  je  répondrai  à  cela ,  que  ne 
voulant  admettre  que  des  sujets  connaissant  bien 
la  langue  littérale,  qui  est  celle  des  sciences,  il 
était  impossible  de  trouver  ces  avantages  parmi 
des  individus  ayant  moins  de  20  à  25  ans.  L'ex- 
périence est  venue  confirmer  d'ailleurs  cette  opi- 
nion en  montrant  que  ceux  qui  sont  entrés  plus 
jeunes ,  et  qui  par  conséquent  n'avaient  pas 
achevé  cette  étude  préliminaire ,  n'ont  pas  ,  à 
beaucoup  près ,  profité  comme  les  premiers.  En 
outre,  il  s'agissait  de  fournir,  en  peu  d'années  , 
au  besoin  d'officiers  de  santé  subalternes  pour 
l'armée  ,  et  des  Elèves  trop  jeunes  n'auraient  pu 
après  3  ou  4  ans  en  savoir  assez  pour  terminer  là 
leurs  études  scolaires. 

Je  crus  également  ne  devoir  pas  établir  de  va- 
cances aussi  longues  que  celles  qu'on  accorde  en 
Europe,  où  elles  font  perdre  aux  élèves  beau- 
coup de  temps  ,  les  détournent  de  l'habitude  du 
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iravail,  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  et  retar- 
dent considérablement  le  terme  de  leur  instruc- 
tion. 

Je  n'accordai  pour  cet  objet  que  3o  jours  et 
j'y  destinai  le  mois  de  ramazan ,  parce  qu'étant 
consacré  au  jeûne  par  la  religion  ,  il  aurait  été  im- 
possible de  faire  travailler  efficacement  les  T'ièves 
durant  ce  temps-là,  qu'il  eût  fallu  sacrifier  de 
toute  nécessité. 


VI.  Suite  de  l'organisation  de  l'École.  Obstacles  surmontés. 
Caractère  des  Arabes. 


L'organisation  de  l'Ecole  fut  établie  à  peu  près 
sur  le  modèle  de  celles  des  hôpitaux  militaires 
de  France.  Le  nombre  de  professeurs,  la  distri- 
bution des  cours ,  le  système  adopté  et  le  mode 
de  transmission  des  idées  se  trouvent  indiqués 
dans  le  Compte  rendu  de  la  première  année. 

Cette  institution  mériterait  plutôt  le  titre  de 
Collège  que  celui  d'Ecole  ;  les  Flèves  y  sont  tous 
logés  et  nourris,  portent  un  habit  d'uniforme,  et 
sont  soumis  à  une  discipline  militaire. 
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Ce  système  d'établissement  est  bien  préférable 
h  celui  des  écoles  où  les  élèves  sont  livrés  h  eux- 
mêmes,  sans  aucune  surveillance  immédiate,  et 
maîtres  de  disposer  de  leur  temps  comme  ils  l'en- 
tendent. 

Une  surveillance  active  et  journalière  est  in- 
dispensable pour  un  peuple  qui  n'a  aucune  idée 
d'ordre  et  de  subordination ,  dans  un  pays  où  la 
jeunesse,  généralement,  ne  se  livre  à  l'étude  que 
par  contrainte. 

C'est  après  avoir  bien  étudié  le  caractère  des 
Arabes  et  bien  reconnu  qu'ils  étaient  essentiel- 
lement indolens  ,  ennemis  de  toute  régularité  et 
fortement  enclins  à  l'indiscipline,  que  je  crus  de- 
voir adopter  et  établir  un  ordre  sévère,  d'autant 
plus  que  quelques  mois  d'expérience  m'avaient 
déjà  prouvé  qu'avec  la  douceur  seule  je  ne  pour- 
rais rien  obtenir. 

J'ai  souvent  été  blâmé  de  cette  sévérité  ,  mais 
elle  était  si  impérieusement  réclamée  par  l'état 
moral  des  Égyptiens,  que  ceux  qui  s'y  étaient  le 
plus  opposés  finirent  par  en  reconnaître  la  né- 
cessité, et  sont  aujourd'hui  bien  convaincus  que 
les  mœurs  des  nations  européennes  ne  peuvent 

lO 
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être  adoptées  qu'insensiblement  et  par  degrés 
chez  un  peuple  dont  la  civilisation  commence  à 
peine.  Aussi  me  suis-je  relâché  de  cette  rigueur 
à  mesure  que  les  llèves  ont  acquis  plus  de  con- 
naissance et  mieux  senti  la  dignité  de  l'homme 
et  de  leur  condition. 

En  général,  les  Arabes  sont  doués  de  beau- 
coup d'intelligence  et  d'une  mémoire  très-heu- 
reuse, mais  ils  sont  extraordinairement  portés 
aux  idées  merveilleuses,  et  singulièrement  atta- 
chés à  leurs  préjugés.  Il  a  été  assez  difficile  de 
leur  faire  abandonner,  par  exemple,  les  systèmes 
et  les  théories  astronomiques  et  médicales  des 
anciens.  Ils  professent  une  très-grande  vénéra- 
tion pour  celles  d'Aristote. 

Les  Arabes  sont  susceptibles  de  beaucoup  d'é- 
mulatfon;  ils  aiment  la  gloire  et  s'enthousias- 
ment avec  facilité.  Je  profilai  de  ces  dispositions 
et  j'excitai  chez  eux  ces  sentimens  en  faisant  éta- 
bhr,  dans  l'École ,  des  classes,  des  grades  et  des 
insignes.  Le  succès  a  parfaitement  répondu  h 
mon  attente,  et  aujourd'hui  les  Elèves  font  des 
efforts  incroyables  pour  mériter  de  l'avancement. 
Ceux  qui  n'y  réussissent  pas  éprouvent  tant  de 
déplaisir,   qu'un   Élève   qui   n'avait  pu  obtenir 
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dernièrement  le  grade  de  sous-aide,  pour  lequel 
il  venait  de  concourir,  s'écria  devant  l'assemblée 
que  «  la  mort  était  préférable  à  un  pareil  affront, 
«  et  qu'il  voulait  sortir  de  l'École.  » 

Ceux ,  au  contraire  ,  qui  sont  couronnés  mani- 
festent la  plus  grande  joie  et  sont  embrassés , 
complimentés ,  fêtés  par  leurs  parcns  et  leurs 
amis. 

Pour  favoriser  ce  salutaire  enthousiasme  de 
l'émulation  et  de  l'honneur,  les  fanfares  d'une 
musique  guerrière  viennent  s'unir  au  bruit  des 
applaudissemcns  et  joindre  à  l'amour  de  la  gloire 
la  puissante  excitation  d'une  mâle  harmonie. 

f 
L'étude  de  l'anatomie  sur  le  corps  humain  a 
présenté  des  difficultés  inouïes ,  parce  qu'elle  at- 
taquait essentiellement  les  dogmes  religieux , 
qui  commandent  le  plus  grand  respect  pour  les 
morts  et  admettent  qu'ils  sont  susceptibles  de 
ressentir  toutes  les  mutilations  qu'on  exerce  sur 
eux.  Comme  ce  point  décidait  presque  seul  du 
succès  de  l'entreprise  ,  j'employai  toutes  les  res- 
sources pour  obtenir  la  permission  de  disséquer. 
Elle  me  fut  constamment  refusée  par  l'autorité  ; 
mais  je  parvins ,  à  force  de  raisonnemens ,  ;\  avoir 
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un  consentement  secret  de  la  part  des  ulémas, 
sous  la  condition  expresse  d'en  user  avec  réserve 
et  toutes  les  précautions  possibles.  Aussi ,  dans  le 
commencement  fîmes-nous  les  autopsies  à  l'insu 
du  public,  et  en  entourant  l'amphithéâtre  de 
l'hôpital  de  gardes  qui  eussent  peut-être  été  les 
premiers  à  nous  assaillir  s'ils  s'étaient  doutés  de 
ce  dont  il  s'agissait.  Enfin,  peu  à  peu  les  Élèves 
ont  surmonté  tout  préjugé,  toute  répugnance  à 
ce  sujet,  et  se  sont  convaincus  de  l'indispensable 
nécessité  de  l'étude  de  l'anatomie  :  ils  ont  porté 
ensuite  cette  conviction  chez  leurs  parens,  la  leur 
ont  fait  partager,  et  aujourd'hui  le  public  n'ignore 
plus  la  dissection  des  cadavres. 

Un  obstacle  non  moins  grand  était  la  langue 
des  Elèves,  tout-à-fait  étrangère  aux  professeurs. 
Le  travail  et  la  patience  l'ont  fait  disparaître 
comme  tous  les  autres. 

Les  Élèves  sont  distribués  par  sections  de  dix  , 
qui  ont  chacune  le  plus  instruit  pour  chef. 

Le  mode  d'enseignement  est  établi  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1°  La  leçon  est  d'abord  traduite  en  présence 
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du  professeur^  qui  donne  toutes  les  explications 
nécessaires  aux  traducteurs,  afin  de  leur  en  faci- 
liter l'intelligence  et  de  s'assurer  de  l'exactitude 
de  la  traduction  en  se  la  faisant  répéter; 

2°  La  leçon  ainsi  traduite  est  dictée  aux  Élèves  ; 

3°  L'explication  détaillée  en  est  faite  par  le 
professeur  :  les  chefs  de  sections  sont  autorisés  à 
faire  des  demandes  sur  tout  ce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas,  et  chargés  de  répéter  la  leçon  de 
leur  section  respective  ; 

4"  Chaque  mois  les  ïilèves  sont  examinés  sur 
ce  qui  leur  a  été  enseigné ,  et  les  places  de  chef 
de  section  sont  mises  au  concours. 

Cette  méthode  ,  qui  est  en  quelque  sorte  celle 
de  l'enseignement  mutuel  appUqué  à  la  méde- 
cine,  exige  beaucoup  de  peine,  tant  de  la  part 
des  professeurs  que  de  celle  des  1  lèves;  mais 
elle  a  l'avantage  de  forcer  ceux-ci  à  se  livrer  au 
travail  et  de  nourrir  parmi  eux  une  émulation 
soutenue. 

Dorénavan  t  l'instruction  n'éprouvera  plus  d'em- 
barras ni  d'opposition,  l'enseignement  sera  plus 
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facile  et  plus  prompt,  les  professeurs  n'auront 
plus  à  s'occuper  de  la  rédaction  de  leurs  cours , 
les  traducteurs  n'auront  ni  des  mots  à  chercher, 
ni  le  langage  à  créer,  ni  le  vocabulaire  à  traduire. 
Tout  est  fait.  Les  Élèves  ont  des  ouvrages  pour 
consulter,  et  des  répétiteurs  instruits  qui  leur 
aplanissent  les  difficultés.  D'un  autre  côté,  il 
n'y  a  plus  de  préjugés  à  vaincre ,  plus  de  répu- 
gnances à  surmonter,  plus  d'adversaires  à  com- 
battre. Enfin,  tous  les  obstacles  étant  enlevés, 
on  fera  aisément  en  trois  ans  ce  que  nous  n'a- 
vons pu  faire  d'abord  qu'en  cinq  années  et  avec 
beaucoup  de  peine. 


VIÏ.    École  de  français.  École   d'enseignement 
préparatoire. 


Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  dans  le  premier  de  mes 
Comptes  rendus,  je  conçus  le  projet,  lors  de  la 
fondation  de  l'École,  de  faire  apprendre  la  lan- 
gue française  aux  Elèves,  d  J'avais  senti  que  le 
seul  moyen  d'assurer  les  progrès  de  l'instruction 
médicale ,  était  d'enseigner  aux  Élèves  une  lan- 
gue européenne  qui  les  mit  à  même  de  lire  et 
surtout  de  traduire  tous  les  bons  ouvrages  scien- 
tifiques qui  se  publient  chaque  jour  sur  ce  vaste 
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théâtre  de  lumières  ;  or  ^  comme  évidemment  uti 
homme,  quelque  éclairé  qu'on  le  suppose,  ne 
saurait,  s'il  n'est  médecin  ,  reproduire  fidèlement 
en  un  autre  idiùrne  un  ouvrage  de  médecine,  il 
était  important  de  former  des  médecins  traduc- 
teurs. La  langue  française  ,  pour  de  bonnes  rai^ 
sons,  dut  obtenir  la  préférence.  En  soumettant 
tous  les  Elèves  à  cette  étude  ,  nous  ne  pensions 
pas  que  tous  fussent  à  même  de  réussir  ;  mais  il 
était  nécessaire  de  les  mettre  tous  à  l'épreuve , 
pour  connaître  ceux  qui  apportaient  le  plus  d'ap- 
titude au  travail.  Malgré  les  faibles  dispositions 
de  quelques-uns,  il  convenait  néanmoins  que  la 
mesure  fut  générale ,  afin  de  ne  pas  ralentir  lo 
zèle  des  autres.  » 

Les  progrès  des  Elèves  sur  cette  partie  de  leur 
instruction  ne  pouvaient  présenter  un  résultat 
proportionnément  aussi  favorable  que  pour  les 
études  médicales ,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  y 
consacrer  beaucoup  de  temps,  l'objet  spécial  de 
l'enseignement  étant  la  médecine.  D'un  autre 
coté,  le  plus  grand  nombre  des  Elèves  déjà  avan- 
cés dans  l'étude  de  la  langue  française  ayant  été 
placés  dans  les  hôpitaux,  les  régimens  et  la  ma- 
rine ,  et  n'ayant  pu  continuer  cette  étude,  il  n'y 
a  réellement  que  ceux  qui  ont  prolongé  leur  se- 
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jour  dans  l'établissement  qui  aient  réussi  :  la  plu- 
part connaissent  bien  les  régies  et  traduisent  assez 
exactement,  mais  ceux-là  même  n'ont  pu  acqué- 
rir de  la  facilité  à  s'exprimer  en  une  langue  étran- 
gère ,  l'exercice  et  les  occasions  de  la  parler  leur 
ayant  manqué  tout-à-fait. 

Les  circonstances  nous  seconderont  mieux, 
j'espère ,  à  l'avenir. 

Les  avantages  de  cet  enseignement  ont  été  bien 
appréciés,  surtout  par  M.  Michaut  de  l'Académie 
française ,  dans  l'allocution  suivante  qu'il  voulut 
bien  adresser  aux  Elèves,  à  l'issue  d'un  examen 
qu'il  leur  fit  subir  le  1 8  mars  1 83 1 .  Le  témoignage 
du  savant  historien  des  Croisades,  sur  nos  con- 
quêtes intellectuelles  d'Abou-Zabel,  fera  foi  en 
France,  et  le  lecteur  me  saura  gré,  sans  doute, 
de  l'avoir  transcrit  ici  dans  son  entier. 

((  Messieurs,  dit-il,  j'ai  parcouru  plusieurs  con- 
((  trées  de  l'Orient  _,  mais  je  n'ai  rien  vu  dans  mon 
((  voyage  qui  m'intéressât  davantage  et  qui  parlât 
«  plus  à  mon  esprit  que  l'Ecole  d'Abou-Zabcl. 
((  Les  ruines  de  la  vieille  Egypte  ne  seront  plus 
«  les  seules  merveilles  que  les  voyageurs  vien- 
«  dront  visiter,  et  nous  ne  nous  bornerons  plus 
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(•(  à  étudier  l'histoire  de  cette  belle  contrée  sou5 

«  la  pierre  mystérieuse  des   tombeaux.  J'ai  vu 

«  toutes  les  sciences  qui  soulagent  et  qui  conso- 

«  lent  l'humanité   enseignées  avec  succès  dans 

((  cette  enceinte,  et  j'ai  cru  voir  la  célèbre  Ecole 

({  d'Alexandrie  renaitre  tout-à-coup  pour   moi 

«  aux  confins  du  désert.  A  voir  le  nombre  des 

{(  Elèves  arrivés  de  toutes  les  cités  et  de  toutes 

((  les  provinces ,  on  peut  juger  que  la  science 

((  n'est  plus  un  secret  ni  un  privilège ,  comme 

((  autrefois  à  Memphis ,  et  qu'un  jour  elle  se  ré- 

i<  pandra  partout  comme  les  eaux  bienfaisantes 

a  du  Nil. 

«  Au  milieu  de  cette  savante  Ecole,  une  chose 
((  m'intéresse  surtout  comme  académicien,  ce 
«  sont  les  progrès  des  Elèves  dans  l'étude  de  la 
((  langue  française.  Lorsque  le  vieil  Hérodote, 
((  mon  maître ,  lorsque  Solon  et  tant  d'autres 
((  Grecs  vinrent  visiter  l'antique  Egypte,  ils  n'y 
«  trouvèrent  point  la  langue  de  la  Grèce  ;  désor- 
((  mais  les  voyageurs  français  seront  plus  lieu- 
«  reux,  car  ils  y  trouveront  la  langue  de  leur 
«  pays.  Les  langues  sont  les  instrumens  de  la 
«  science;  leur  étude  favorise  la  communication 
«  des  peuples  entre  eux  et  prépare  les  bicnfliils 
«  de  la  civilisation.  De  nouveaux  liens  se  forment 


—    ioi    — 

u  chaque  jour  entre  l'Egypte  et  la  France,  et 
((  c'est  à  vous,  jeunes  Elèves  qui  m'entendez , 
«  qu'appartiendra  un  jour  l'honneur  d'être  les 
u  interprètes  de  leur,  sentimens  réciproques. 
H  Gloire  au  fondateur  de  l'Ecole  d'Abou-Zabcl! 
((  Il  sait,  comme  l'un  des  premiers  califes  (le  ca- 
(c  life  El-Mahmoun)  ,  que  ceux  qui  protègent  la 
(f  raison  humaine  sont  les  véritables  bienfaiteurs 
a  de  l'humanité ,  et  que  ceux-là  ne  doivent  pas 
«  être  oubliés  parmi  les  hommes.  L'histoire  sait 
«  à  peine  le  nom  des  rois  qui  ont  élevé  les  pyra- 
((  mides  ;  mais  quelle  nation  a  jamais  perdu  la 
((  mémoire  des  princes  qui  ont  donné  des  insti- 
((  tutions  et  qui  ont  présidé  à  l'accroissement  des 
{(  lumières?  » 

Nous  avions  aussi  senti ,  dès  le  commence- 
ment de  la  fondation  de  l'École  de  médecine 
d'Abou-Zabel ,  la  nécessité  d'exiger  une  instruc- 
tion préliminaire  suffisante,  comme  condition 
d'admission  aux  cours;  mais  aucune  ressource 
pour  ces  études  élémentaires  n'existant  en 
Egypte,  nous  entreprîmes  d'y  suppléer,  en  éta- 
blissant une  école  préparatoire  dans  le  «ein  de 
l'École  de  médecine.  A  cet  effet,  nous  fîmes 
choix  de  cent  jeunes  sujets  de  dix  à  quatorze 
ans,  sachant  lire  et  écrire  l'arabe,  qui  devaient 


—   155  — 

y  étudier,  pendant  trois  ans  consécutifs,  les  élé- 
mens  de  l'arithmétique ,  de  la  géométrie ,  de  la 
cosmographie,  de  l'histoire  naturelle,  de  l'histoire 
ancienne  et  moderne,  de  la  logique,  etc.;  après 
lesquels  seulement  ils  pourraient  être  admis  à 
suivre  les  cours  de  médecine. 

Cet  enseignement  fut  confié  à  M.  Réfâah  ^ 
uléma  très-instruit ,  qui  a  demeuré  cinq  ans  a 
Paris  pour  s'occuper  spécialement  de  l'étude  de 
ces  connaissances  ,  et  qui  possède  parfaitement 
l'arabe  et  le  français. 

Les  succès  qu'il  a  déjà  obtenus  h  son  début, 
nous  garantissent  les  résultats  heureux  que  nous 
attendons  de  sa  coopération. 


VIII.  Réunion  des  trois  Écoles.  Adjonction  d'une  École  de 
Sages-Femmes  et  d'une  Materijité. 


Lors  de  la  création  de  l'École  de  médecine, 
je  fis  sentir  la  nécessité  d'y  comprendre  l'ensei- 
gnement pharmaceutique  pour  former  des  phar- 
maciens militaires.  Des  motifs  indépendans  de  ma 
volonté  empêchèrent  l'apphcalion  de  cette  idée.. 
Un  an  après ,  une  école  spéciale  fut  fondée  près- 
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(le  la  pharmacie  centrale  établie  à  la  citadelle  du 
Kaire,  où  se  trouvait  l'inspecteur  de  ce  service, 
qui  en  fut  nommé  directeur.  Mais,  comme  je  l'a- 
vais prévu  et  fait  pressentir  au  gouvernement , 
des  raisons  d'économie  et  les  rapports  mutuels 
des  deux  branches  de  l'enseignement  décidèrent 
sa  translation  à  Abou-Zabel,  après  les  examens 
de  1 244-1245.  Elle  eut  lieu  dans  le  mois  de 
chaoual  1245. 

L'Ecole  vétérinaire  ,  qui  avait  été  établie  pri- 
mitivement à  Rosette,  en  1243,  a  été  transférée 
à  Abou-Zabel,  vers  la  fin  de  1245,  dans  un  su- 
perbe et  vaste  local  construit  pour  cet  usage 
tout  près  de  celle  de  médecine. 

Ce  rapprochement ,  auquel  je  me  félicite  d'a- 
voir puissamment  contribué ,  fournit  aux  élèves 
du  premier  de  ces  deux  établissemens  l'avantage 
de  pouvoir  suivre  les  cours  de  physique  ,  de  bo- 
tanique ,  de  chimie  et  de  pharmacie,  qui  se  font 
dans  le  dernier,  et  économise  ainsi  au  gouverne- 
ment la  dépense  que  nécessiterait  le  doublement 
d'un  certain  nombre  de  professeurs. 

L'Ecole  de  médecine  en  retire  pareillemeiil 
une  utilité  réelle,  puisqu'elle  procure  à  ses  élèves 
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les  moyens  d'étudier  l'anatomie  et  la  physiologie 
comparées,  et  l'analogie  des  maladies  de  l'homme 
avec  celles  des  animaux. 

Les  deux  précédentes  Écoles  de  pharmacie  et 
d'hippiatriquc  ont  été  organisées  comme  celle 
de  médecine,  tant  sous  le  rapport  de  l'enseigne- 
ment que  sous  celui  de  la  discipline.  Il  y  a  assi- 
milation parfaite  entre  leurs  élèves  et  ceux  de 
cette  dernière;  en  un  mot,  tout  s'y  fait  suivant 
les  mêmes  modes,  ce  qui  me  confirme  dans 
l'opinion  que  la  méthode  adoptée  est  la  plus 
convenable. 

Ces  deux  Ecoles  étant  indépendantes  de  l'École 
de  médecine,  quoiqu'elles  lui  soient  annexées, 
MM.  Celesia  et  Hamont,  leurs  directeurs,  ren- 
dront compte  eux-mêmes  de  leurs  travaux.  Je 
puis  seulement  assurer  que  des  hommes  de  leur 
mérite  et  de  leur  savoir  ne  peuvent  que  répondre 
dignement  à  l'attente  publique. 

Bien  que  parmi  les  cours  de  l'École  de  méde- 
cine nous  ayons  compris  celui  d'obstétrique 
comme  complément  des  études  médicales,  nous 
étions  convaincus  d'avance  que  les  Lléves  ne 
pourraient  en  faire  l'appUcation  que  rarement. 
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attendu  que  l'austérité  des  mœurs  rHusulmanes 
ne  permet  pas  que  les  hommes  assistent  les  fem- 
mes dans  raccouchement  :  je  songeai  donc  à  éta- 
blir une  École  de  sages-femmes ,  bien  que  je  ne 
doutasse  aucunement  que  sa  création  ne  rencon- 
trât aussi  un  très-grand  obstacle  dans  Timpos- 
sibilité  de  mettre  des  femmes  indigènes  en  rap- 
port avec  des  professeurs ,  impossibilité  d'où 
découlait  celle  de  trouver  des  élèves  parmi  les 
Arabes. 

Mais  un  moyen  se  présenta  à  mon  esprit  :  ce 
fut  celui  de  consacrer  à  cet  enseignement  des 
esclaves  noires  et  abyssiniennes,  que  l'on  peut 
se  procurer  et  y  livrer  sans  difficultés  ;  de  com- 
mencer par  leur  faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire, 
de  faire  traduire  ensuite  un  ouvrage  élémentaire 
sur  lequel  elles  pussent  étudier ,  de  les  faire 
manœuvrer  sur  le  mannequin ,  et  enfin  de  pro- 
céder à  leur  instruction  de  la  même  manière  que 
pour  les  élèves  en  médecine. 

Et  pour  que  ce  projet  pût  avoir  un  résultat 
réel  et  constant,  je  pensai  que  dès  que  ces 
élèves  seraient  instruites,  il  serait  nécessaire  que 
le  vice-roi  fondât  au  Kaire  une  Maternité ,  où 
elles  enseigneraient  l'art  des  accouchcmens  à  des 
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filles  du  pays  qui  se  livreraient  alors  à  son  étude 
sans  entraves. 

Enfin  je  présentai  ce  projet  au  vice-roi  qui 
l'approuva  et  décida  que  dix  esclaves ,  dont  cinq 
noires  et  cinq  abyssiniennes ,  seraient  placées 
dans  un  local  voisin  de  l'École  de  médecine  d'A- 
bou-Zabel ,  et  que  je  dirigerais  leur  instruction. 

Cette  nouvelle  institution ,  fondée  depuis  huit 
mois  environ ,  grâces  à  la  sollicitude  de  Malio- 
met-Aly,  promet  des  bienfaits  immenses  à  l'hu- 
manité, aux  mœurs  et  à  la  population  de  l'Egypte. 

On  ne  verra  plus  les  cas  les  plus  simples  occa- 
sionner la  mort  de  la  mère  ou  de  l'enfant,  et  sou- 
vent même  de  tous  les  deux  ;  on  ne  considérera 
plus  comme  impossible  l'accouchement  où  ce 
dernier  présente  le  bras  ou  la  jambe,  et  par  con- 
séquent on  ne  le  mutilera  plus  par  des  opéra- 
tions aussi  barbares  qu'inutiles. 

Lorsqu'il  y  aura  une  Maternité  en  Egypte  on 
n'y  verra  plus  un  si  grand  nombre  de  mères 
coupables,  poussées  par  la  honte  ou  la  misère, 
se  faire  avorter ,  ou  soustraire  la  vie  à  leurs  mal- 
heureux enfans  dès  leur  naissance.  Il  v  aura  un 
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asile  pour  recevoir  et  secourir  les  femmes  en- 
ceintes pauvres  ou  honteuses  :  il  y  aura  une  Pro- 
vidence pour  les  enfans  trouvés. 

Cette  création  fera  d'autant  plus  d'honneur  au 
règne  du  grand  prince  qui  gouverne  l'Egypte , 
qu'il  n'a  jamais  existé  en  Orient  un  établissement 
de  ce  genre. 


IX.  Plan  d'un  Hôpital  modèle.  Projet  de  Translation  de 
l'Ecole  à  Alexandrie. 


Lorsque  je  demandai  l'établissement  de  l'Ecole 
de  médecine ,  il  était  urgent  de  former  avant 
tout  des  officiers  de  santé  pour  l'armée,  qui  en 
manquait.  J'avais  à  ma  disposition  presque  tous 
les  moyens  possibles  pour  l'exécution  de  ce  pro- 
jet, hôpitaux,  médecins,  etc.,  mais  non  pour 
celui  que  j'avais  conçu  simultanément  de  la  créa- 
tion d'une  faculté  de  médecine,  où  se  ferait  un 
enseignement  public,  qui  pourrait  donner  et  à 
l'Egypte  et  à  tout  l'Orient  des  médecins  qui  fe- 
raient revivre  cette  science  dans  ces  belles  con- 
trées. 

Je  prévoyais  pourtant  que  cette  école  pourrait 


—  Ifil  — 

être  le  premier  degré  pour  arriver  à  la  réalisa- 
tion complète  de  ce  dernier  projet;  je  le  com- 
muniquai aux  principaux  ulémas  du  Kaire ,  qui 
ont  toujours  conservé  beaucoup  de  relations  avec 
cet  établissement,  procurant  à  l'Ecole  les  Elèves 
dont  ils  sont  jusque-là  les  seuls  instituteurs,  et  je 
m'aperçus  que  ces  ulémas  ne  seraient  pas  fâchés 
devoir  la  médecine  devenir  un  de  leurs  patri- 
moines. Je  ne  manquai  pas  de  les  entretenir  dans 
cette  idée,  qui  paraissait  leur  sourire  infiniment 
et  devoir  tourner  d'ailleurs  au  profit  de  la  nation 
entière,  où  leur  classe  est  la  seule  qui  possède 
des  gens  lettrés.  Les  privilèges  quand  ils  encou- 
ragent et  civilisent  ne  sont  pas  dangereux.  Celui- 
ci  sera  utile  et  même  nécessaire. 

Encore  quelques  années  et  le  projet  en  ques- 
tion sera  exécutable,  et  l'Egypte  aura  des  méde- 
cins nationaux  capables  de  professer  et  de  bon- 
nes traductions  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires sur  toutes  les  parties  de  la  science. 

Le  feu  cheik  El-Aroussé ,  chef  des  ulémas  de 
l'Arabie ,  avait  conçu  celui  de  faire  enseigner 
dans  la  mosquée  d'El-Az-Har,  l'hygiène,  la  mé- 
decine légale,  la  physique,  la  chimie,  et  toutes 
les  branches  théoriques  de  la  médecine.  La  mort, 

1 1 
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en  ravissant  ce  vénérable  vieillard,  a  retardé  l'ac- 
complissement de  son  noble  désir;  mais  les  gran- 
des pensées  ne  périssent  plus  en  Egypte  ,  et  Ma- 
liomet-Aly,  en  adoptant  le  projet  d'El-Aroussé  , 
l'agrandira  encore  et  lui  imprimera  le  cachet  de 
son  génie. 

Une  faculté  de  médecine  réunie  à  un  superbe 
hôpital  civil,  construit  d'après  le  plan  que  je 
présente  ,  richement  doté  et  renfermant  tous  les 
élémens  d'instruction  pratique  déjà  connus,  serait 
un  des  plus  beaux  monumens  de  son  régne. 

Le  projet  d'un  hôpital  modèle  déjà  tracé  par 
un  jeune  ingénieur  français  (i),  serait  sans  contre- 
dit un  des  plus  grandioses  et  des  plus  utiles  de 
notre  époque.  Calculé  sur  de  larges  dimensions, 
il  présenterait  aux  côtés  d'une  vaste  cour  consa- 
crée au  service  et  à  l'isolement  des  sexes,  des 
bâtimens  à  gauche  pour  les  hommes ,  à  droite 
pour  les  femmes  ,  de  vastes  galeries  ou  prome- 
noirs à  couvert,  des  dortoirs  bien  aérés,  une 
mosquée   et  des  fontaines  pour   les  ablutions. 

(i)  M.  Chasseriau  Duchlron  qui  a  vu  l'Egypte  en  observateur, 
qui  l'a  admirée  en  poète  dans  ses  vieux  monumens,  qui  eût  voulu, 
architecte  philantrope,  lui  en  laisser  de  plus  utiles ,  et  qui  revient 
offrir  à  la  France,  dont  il  est  déjà  bien  connu  ,  une  riche  moisson 
d'idées  et  d'observations  nouvelles  recueillies  en  Orient. 
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Telles  sont  les  données  principales  de  cet  édifice 
qui  renfermerait  en  tout  i_,5oo  lits.  Au-delà  de 
ces  bâtimens  seraient  les  pavillons  de  service 
comprenant  tous  les  détails  d'administration,  et  la 
cour  des  fous,  toujours  en  observant  la  distinc- 
tion de  sexes.  Viendrait  ensuite  le  jardin  bota- 
nique en  amphithéâtre  dominé  par  l'Ecole  de 
médecine,  rejetée  à  l'extrémité  et  renfermant, 
avec  son  amphithéâtre  pour  Goo  élèves  et  toutes 
ses  dépendances ,  une  Maternité  et  les  pièces 
d'étude  pour  les  femmes.  Les  pavillons  y  atte- 
nant seraient  destinés  à  l'usage  de  la  bibliothèque 
et  du  logement  de  l'administrateur;  enfin  aux 
deux  côtés  du  jardin  botanique  il  y  aurait  à  gau- 
che la  ménagerie  et  les  serres ,  à  droite  un  musée 
pour  les  trois  règnes.  Au-delà  de  la  grande  ave- 
nue latérale  conduisant  à  l'Ecole  de  médecine , 
seraient  des  plantations,  et  dans  un  plan  indéfi- 
niment reculé,  un  cimetière. 

Le  lieu  où  l'Ecole  avait  dû  d'abord  être  établie 
était  naturellement  l'hôpital  d'Abou-Zabel,  où  se 
trouvaient  réunis  le  plus  de  moyens  d'instruc- 
tion ,  car  indépendamment  de  ce  qu'il  était  le 
seul  qui  fût  organisé  à  cette  époque ,  il  y  avait 
toujours  un  grand  nombre  de  malades ,  qu'il  re- 
cevait du  camp  d'instruction  de  Kanka,  composé 
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de  3o  ou  25,ooo  liommes  ;  les  médecins  lés  plus 
distingués  parmi  lesquels  furent  choisis  les  pro- 
fesseurs y  étaient  attachés  ;  enfin ,  sa  situation 
isolée  offrait  le  double  avantage  de  nous  facihter 
l'étude  de  l'anatomie  ,  et  de  soustraire  les  Elèves 
aux  distractions  de  la  ville  ,  ainsi  qu'à  l'influence 
des  personnes  à  qui  la  superstition  faisait  consi- 
dérer comme  un  sacrilège  la  dissection  des  corps 
humains. 

A  l'époque  où  l'Ecole  de  médecine  fut  créée  , 
le  seul  lieu  dans  lequel  elle  pouvait  être  placée 
était  donc  sans  contredit  l'hôpital  d'Abou-Zabel  ; 
mais  aujourd'hui  que  les  avantages  de  cette  po- 
sition se  sont  considérablement  réduits ,  que  l'ar- 
mée ne  se  trouve  plus  sur  ce  point ,  que  l'hôpital 
ne  reçoit  presque  plus  de  malades ,  que  l'étude 
pratique,  si  nécessaire  pourtant,  n'y  peut  plus 
marcher  de  front  avec  celle  des  théories,  que  les 
préjugés  et  la  crainte  au  sujet  des  dissections  ont 
entièrement  disparu  ,  que  les  Elèves  et  le  peuple 
sont  convaincus  qu'on  ne  peut  devenir  ni  bon 
médecin,  ni  habile  chirurgien,  si  l'on  ne  connaît 
à  fond  l'organisation  de  l'homme  et  les  fondions 
qui  soutiennent  et  régissent  la  vie,  aujourd'hui  , 
disons-nous,  l'Ecole  de  médecine  ne  peut  plus 
rester  dans  le  même  lieu. 
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En  général,  un  établissement  de  ce  genre  doit 
être  auprès  d'une  grande  ville  et  dans  un  hôpital 
central ,  où  se  trouve  ordinairement  une  grande 
réunion  d'hommes.  Sous  ce  rapport,  le  lieu  le 
plus  favorable  serait  le  Kaire  ou  Alexandrie,  et 
cette  dernière  ville  devrait  être  préférée  à  l'autre, 
tant  à  cause  des  troupes  de  terre  et  de  mer  qui 
l'occupent,  que  pour  son  arsenal  et  ses  chantiers, 
qui  donnent  journellement  un  grand  nombre  de 
malades  et  de  blessés ,  et  parce  qu'on  y  rencon- 
tre, en  conséquence,  les  maladies  propres  aux 
soldats  des  deux  armées. 

De  plus ,  cette  ville  renferme  un  grand  nom- 
bre d'Européens,  et  offre  un  concours  continuel 
d'étrangers  et  de  savans  de  toutes  les  nations , 
dont  la  présence  viendrait  exciter  le  zèle  des  maî- 
tres et  l'émulation  des  disciples  dans  une  École 
où  les  uns  et  les  autres  se  trouveraient  exposés 
aux  regards  de  l'Europe. 

En  outre,  le  contact  journalier  de  commcrçans 
et  d'hommes  instruits  de  tous  les  pays  dévelop- 
perait plus  complètement  l'intelligence  des  jeu- 
nes Arabes ,  en  leur  facilitant  l'étude  et  l'usage 
de  la  langue  française,  qu'ils  auraient  ainsi  plus 
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souvent  occasion  d'entendre  parler  et  de  parler 
eux-mêmes. 

Ne  serait-il  pas  digne  enfin  de  la  gloire  de  Ma- 
lîomet-Aly  d'établir  sur  de  grandes  proportions 
une  Ecole  de  médecine  ;i  Alexandrie,  où  exista  la 
première  et  la  plus  célèbre  du  monde  ancien  , 
celle  qui  fit  briller  les  Aristote ,  les  Erophyle  , 
les  Erasistrate,  les  Galien,  etc. ,  etc.? 


X.   Projet  de  former  des  Professeurs  uationaux.  Départ 
pour  la  France. 


((  Les  institutions  utiles ,  pour  être  durables  , 
ont  besoin  d'être  nationales  et  indépendantes 
d'un  concours  d'étrangers  que  leurs  intérêts , 
leurs  caprices,  ou  mille  circonstances  diverses  , 
peuvent  contraindre  à  retourner  dans  leur  patrie. 
D'ailleurs,  le  gouvernement  doit  être  bien  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  transplanter  pour 
toujours  dans  ce  pays  des  hommes  dont  le  carac- 
tère et  les  mœurs  diffèrent  si  essentiellement ,  et 
qui  ne  peuvent  aspirer  ni  aux  grades  ni  aux  hon- 
neurs de  l'Etat.  L'armée ,  après  un  certain  laps 
de  temps ,  pourra  se  passer  d'instructeurs  mili- 
taires étrangers  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  même 
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des  médecins  qu'il  faudra  sans  cesse  renouveler, 
dans  l'impossibilité  de  conserver  les  mêmes.  Le 
départ  d'une  partie  a  déjà  eu  lieu  ,  le  besoin  ur- 
gent de  les  remplacer  se  fait  sentir,  et  nous  som- 
mes quelquefois  contraints  de  leur  substituer  des 
sujets  d'une  capacité  bornée. 

u  C'est  donc  uniquement  parmi  les  nationaux 
qu'il  faut  trouver  des  médecins  et  des  professeurs. 
C'est,  d'ailleurs,  le  seul  moyen  d'atteindre  le 
grand  but  de  la  civilisation  ,  et  d'avoir  des 
hommes  vraiment  dévoués  aux  intérêts  de  la 
nation  (i).  » 

Cette  nécessité,  sentie,  comme  on  voit,  depuis 
long-temps ,  m'avait  conduit  de  bonne  heure  à 
exprimer  celle  d'envoyer  en  France  quelques 
Élèves  de  l'École  pour  y  perfectionner  leurs 
études  et  devenir  des  professeurs  qui  offrissent 
le  triple  avantage  d'être  nationaux  ,  de  connaître 
la  langue  des  Élèves  et  de  pouvoir  traduire  les 
ouvrages.  Son  Altesse  ayant  approuvé  ma  pro- 
position, m'a  enfin  ordonné  de  choisir  douze  su- 

(i)  Lettre  adressée  en  1826  à  S.  E.  Osman  Nourreddin-Eey, 
major  général  de  l'armée  pour  la  création  d'une  École  de  médecine 
à  l'hôpital  d'Abou-Zabel.  (Voir  le  Compte  rendu  de  la  première 
année.) 
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jets  intelligens,  assez  avancés  dans  leurs  études, 
et  de  les  conduire  à  Paris  moi-même  pour  les  y 
placer  d'une  manière  convenable  (i). 

Avant  de  quitter  A bou-Zabel ,  j'ai  désiré  pren- 
dre des  mesures  pour  que,  durant  mon  absence, 
l'enseignement  continue  à  se  faire  selon  les  statuts 
de  l'École  ,  et  qu'elle  soit  à  l'abri  de  l'intrigue  et 
des  menées  de  ses  ennemis. 

Dans  cette  vue,  j'ai  adressé  à  S.  E.  le  ministre 
de  la  guerre  les  notes  que  j'ai  crues  utiles,  et 
demandé  que  MM.  les  professeurs  Duvigneau  et 
Bernard  fussent  chargés  collectivement  de  l'en- 
seignement et  du  service. 

En  partant  j'ai  adressé  mes  adieux  aux  Élèves 
par  la  circulaire  suivante  : 

«  Très-chers  Élèves , 

((  Son  Altesse  ,  notre  magnanime  et  glorieux 
((  prince,  le  régénérateur  des  sciences  et  des 
((  arts,  vient  de  m'ordonner  de  partir  pour  la 
((  France,  afin  d'y  accompagner  douze  de  vos 

|i)  Vojcz  à  la  lin  le  finiian  du  vice-roi. 
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((   condisciples  ,  nos  Élèves  bien-aimés  ,  destinés 
«  à   y  perfectionner  les  études  qu'ils  ont  déjà 
«  faites  ici  avec  tant  de  zèle  et  de  succès. 


((  S'il  m'avait  été  permis  de  prendre  avec  moi 
«  tous  ceux  qui  se  sont  distingués ,  le  nombre  en 
u  serait  plus  grand ,  car  nous  avons  la  consola- 
«  tion  de  voir  que  parmi  ceux  qui  restent  dans 
«  l'École  ,  ou  qui  sont  placés  dans  les  hôpitaux  , 
u  les  régimens  et  la  marine,  beaucoup  se  font 
((  remarquer  par  leur  capacité  et  leur  bonne 
(c  conduite,  ce  qui  nous  est  attesté  par  leurs 
u  chefs  et  par  MM.  les  colonels ,  qui  louent  leurs 
((  services  et  demandent  qu'on  récompense  leur 
«  zèle  en  leur  accordant  de  l'avancement  :  ainsi , 
((  plusieurs  sous-aides  ont  obtenu  le  grade  d'aide, 
((   et  quelques-uns  de  ces  derniers  celui  de  major. 

«  Quelle  gloire  pour  notre  prince,  quel  avan- 
((  tage  pour  votre  patrie,  quelle  satisfaction  pour 
«  nous ,  quel  honneur  pour  vous ,  mes  chers 
«  amis,  que  l'Ecole  d'Abou-Zabel  ait  déjà  fourni 
((  plus  de  cent  officiers  de  santé  nationaux ,  qui 
u  veillent  à  la  conservation  de  l'invincible  armée 
<(  de  Mahomet-Aly,  commandée  par  son  digne 
c(  fils,  le  valeureux  Ibrahim! 
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((  Je  ne  veux  pas  partir,  mes  très-chers  et  bien- 
(<  aimés  Elèves,  sans  vous  faire  mes  adieux  à  tous 
(f  et  vous  assurer  que  mon  cœur  est  plein  d'ar- 
((  deur  et  de  dévouement  pour  vous  tous  !  Soyez 
((  sûrs  que ,  pendant  mon  absence  ,  je  ne  vous 
((  oublierai  point ,  et  que  je  continuerai  à  faire 
«  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  votre  avan- 
ce cément,  comptant  toujours  sur  la  bienveil- 
«  lance  que  Son  Altesse  daigne  m'accorder,  et 
«  dont  elle  me  donne  une  preuve  si  éclatante  , 
«  en  me  confiant  une  mission  aussi  honorable. 

((  Mon  voyage  ne  sera  que  de  quelques  mois  , 
((  après  lesquels  je  me  rendrai,  s'il  plaît  à  Dieu, 
«  parmi  vous ,  pour  continuer  à  m'occuper  de 
«  votre  instruction. 

«  Mais  pendant  que  vos  camarades  se  perfec- 
«  tionneront  sous  les  illustres  professeurs  dont 
((  vous  connaissez  déjà  les  immortels  ouvrages , 
((  et  aux  leçons  des  Dupuytren  ,  des  Boyer,  des 
«  Broussais,  des  Lallemand,  des  Larrcy ,  des 
((  Dubois ,  des  Magendie  ,  des  Bégin ,  etc. ,  etc. , 
((  vous  continuerez  ici  à  suivre  avec  exactitude 
((  les  leçons  de  vos  maîtres,  mes  très-chers  et 
«  savans  collaborateurs.  Soyez-leur  soumis  et 
((  respectueux  ;    ils  vous   aiment   comme   moi- 
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«  même ,  et  leurs  efforts  comme  leurs  talens  ne 
«  laisseront  rien  à  désirer  pour  les  progrès  de 
((  votre  instruction. 

u  Ce  n'est  pas  pour  eux  seulement  que  travail- 
ce  leront  vos  émules  de  Paris  :  tous  les  trois  mois 
«  ils  enverront  à  l'Ecole  d'Abou-Zabel  la  tra- 
ce duction  de  ce  qui  leur  aura  été  enseigné.  Par 
«  ce  moyen ,  ils  vous  feront  profiter  de  leurs 
«  progrés  pendant  leur  absence  ;  et  à  leur  retour 
u  parmi  vous ,  riches  de  connaissances  nouvelles, 
«  vous  les  verrez  empressés,  ainsi  que  moi,  à 
((  vous  les  communiquer  directement. 

{(  Tel  est  le  but  que  Son  Altesse  a  elle-même 
«  assigné  à  ma  mission,  et  que  je  m'efforcerai 
((  d'atteindre  de  manière  à  justifier  sa  confiance. 

«  Agréez,  mes  très  chers  Élèves,  ce  témoi- 
<f  gnage  de  ma  sincère  affection,  et  les  adieux  de 
«  votre  maître  et  ami, 

«  CLOT-BEY.  » 

Pour  rendre  durables  les  avantages  qui  doivent 
résulter  de  cette  mission ,  et  pour  que  l'École 
d'Abou-Zabcl  ait  toujours  des  professeurs  arabes 
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habiles ,  au  courant  de  la  science ,  et  réunissant 
les  conditions  énoncées  plus  haut,  j'ai  proposé  au 
vice-roi  d'envoyer  en  France  tous  les  quatre 
ans,  à  partir  du  retour  des  Élèves  qui  s'v  rendent, 
quatre  sujets  pris  parmi  ceux  qui  auront  été  re- 
connus à  cette  époque  pour  les  plus  capables. 
J'ai  lieu  de  croire  que  ce  prince,  ami  de  tous  les 
projets  utiles,  daignera  accueillir  cette  proposi- 
tion avec  autant  de  faveur  que  la  précédente. 

XI.  Mesures  proposées  à  S.  A.,  pour  assurer  !a  propagation 
de  la  Vaccine  en  Égyple. 


((  La  petite  vérole,  originaire  d'Arabie,  d'où 
elle  se  répandit  en  Egypte  et  de  là  dans  le  reste 
du  monde,  exerça  les  ravages  les  plus  meurtriers 
et  moissonna  les  populations,  jusqu'à  l'époque  où 
l'adoption  du  procédé  inoculatoire  vint  diminuer 
le  nombre  des  victimes;  mais  les  médecins  obser- 
vateurs s'aperçurent  bientôt  que  la  petite  vérole, 
inoculée  partiellement ,  répandait  çà  et  là  l'infec- 
tion variolique  ,  devançait  chez  beaucoup  d'indi- 
vidus l'époque  où  ils  en  auraient  été  attaqués,  et 
propageait  chez  beaucoup  d'autres  la  contagion, 
qu'ils  n'eussent  peut-être  pas  contractée  naturel- 
lement. Bientôt  après ,  la  découverte  de  la  vac- 
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cine  vint  fixer  toutes  les  incertitudes  et  arrêter  la 
marche  du  fléau  dévastateur.  L'ignorance  s'op- 
posa d'abord  à  la  propagation  de  ce  salutaire  pré- 
servatif; mais  ses  heureux  résultats  le  firent  ac- 
cueillir avec  reconnaissance  par  tous  les  peuples 
civilisés ,  et  lui  valurent  la  protection  de  tous  les 
gouvernemens.  Dès-lors  la  population  fit  de  ra- 
pides progrès,  et  les  familles  n'eurent  plus  à  gé- 
mir de  la  difl'ormité  de  ceux  de  leurs  membres 
qui  avaient  échappé  à  la  mort.  Aujourd'hui,  les 
immenses  avantages  de  la  vaccine  ont  été  telle- 
ment reconnus ,  qu'il  est  constaté  qu'en  France  i, 
par  exemple  ,  elle  doit  sauver  la  vie  à  trois  mil- 
lions d'individus  dans  l'espace  d'un  siècle  (i). 

'  '  «  Ce  grand  moyen,  conservateur  de  l'espècô 
humaine,  n'a  point  échappé  h  la  philantropiquc 
sollicitude  de  Mahomct-Aly  :  il  est  le  premier 
prince  de  l'Orient  qui  l'ait  introduite  dans  ses 
états;  et,  pour  que  son  peuple  puisse  jouir  sans 
obstacle  de  ce  bienfait ,  il  entretient  à  ses  frais 
des  vaccinateurs  qui  le  propagent  sans  exiger  de 
salaire.  Mais  deux  grands  obstacles  se  sont  oppo- 
sés à  l'accomplissement  de  ses  vues  généreuses  : 
d'abord  l'ignorance  du  peuple,   qui  s'imagine 

(i)  Dictionmaire  des  Sciences  médicales  ,  article  Vaccine. 
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que  la  vaccine  est  une  marque  que  le  gouverne- 
ment veut  appliquer  aux  enfans  pour  les  recon- 
naître plus  tard  et  les  ravir  à  leurs  familles  ;  en 
second  lieu  l'administration  vicieuse  de  ce  ser- 
vice, pour  lequel  un  nombre  suffisant  de  vacci- 
nateurs,  sans  chef,  parcourt  depuis  plusieurs  an- 
nées les  diverses  provinces  de  l'Egypte  ,  au  mi- 
lieu des  épidémies  même  de  petite  vérole  ,  sans 
inspirer  la  moindre  confiance  pour  le  moyen 
préservatif  de  la  contagion.  Ainsi  le  secours  le 
plus  certain  et  le  plus  simple  de  notre  art,  par 
le  vice  de  son  administration ,  ne  donne  aucun 
résultat  avantageux,  lorsqu'il  pourrait,  par  une 
habile  combinaison  de  moyens  bien  dirigés,  arra- 
cher à  la  mort  une  partie  considérable  de  la  po- 
pulation de  cette  contrée  et  un  grand  nombre 
des  nègres  qui  y  vivent.  Si  l'on  s'arrête  un  instant 
à  calculer  les  milliers  de  victimes  que  cause  la 
non-propagation  de  la  vaccine,  quel  triste  tableau 
vient  s'offrir  aux  yeux  des  amis  de  l'humanité  !.. 

((  Pour  détourner  ce  fléau  autant  qu'il  est  en 
moi,  je  me  crois  obligé  ,  tant  par  un  sentiment 
naturel  de  philantropie  que  par  les  devoirs  que 
m'imposent  les  fonctions  dont  je  suis  investi,  de 
présenter  un  plan  d'organisation  qui  assure  et 
perpétue  les  heureux  effets  de  la  vaccine.  C'est 
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dans  ce  but  que  je  propose  les  moyens  suivans  : 

((  1°  En  faciliter  la  pratique  en  employant  l'in- 
fluence des  premiers  chefs  de  la  religion  pour 
persuader  au  peuple  que  cette  opération  n'a  pour 
but  que  de  conserver  aux  familles  les  objets  de 
leurs  affections ,  et  en  outre  qu'elle  n'a  rien  de 
contraire  à  la  sainteté  de  leur  religion. 

(f  2"  Nommer  un  comité  de  vaccine  dont  les 
membres  seraient  les  mêmes  que  ceux  du  Conseil 
de  Santé. 

«  3°  Instruire  parmi  les  sujets  arabes,  qui  sau- 
raient lire  et  écrire  leur  langue,  un  nombre  suf- 
fisant de  vaccinateurs,  pour  pouvoir  en  placer 
deux  dans  chaque  province.  —  Leur  instruction 
n'exigerait  que  quelques  mois,  et  pourrait  avoir 
lieu  dans  l'hôpital  d'Abou-Zabel. 

«  4°  Les  époques  de  la  vaccination  seraient 
réglées  par  le  comité  ,  qui  donnerait  aux  em- 
ployés des  instructions  nécessaires. 

«  5°  Munir  chaque  vaccinateur  d'un  registre 
coté  et  parafé,  sur  lequel  il  spécifierait  les  lieux, 
les  dates  et  l'âge  des  individus  vaccinés.  Dans 
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chaque  commune ,  il  (brait;  constater  le  nombre 
et  l'authenticité  de  ses  opérations  par  le  chef  du 
village  qui  apposerait  son  cachet. 

u  6°  Etablir  un  certain  nombre  de  vaccinateurs 
dans  les  principales  villes  de  l'Kgypte  ;  ceux-ci 
pourraient  être  pris  dans  la  classe  des  barbiers 
résidant  dans  les  dites  villes. 

((  7°  Obliger  tous  les  vaccinateurs  à  faire  léga- 
liser, à  la  fin  de  leur  tournée,  les  cachets  des 
chefs  de  villages  par  les  gouverneurs  de  provinces 
ou  des  villes  où  ils  auraient  pratiqué,  après  quoi 
ils  se  rendraient  au  Kaire  pour  rendre  compte  au 
comité  des  résultats  de  leurs  opérations. 

«  8"  Charger  le  comité  d'informer  le  gouver- 
nement du  nombre  d'individus  vaccinés  dans  le 
cours  de  l'année. 

«  9°  Ce  comité  s'occuperait  de  l'approvision- 
nement et  de  la  conservation  du  vaccin.  A  cet 
effet,  le  Conseil  de  Santé  correspondrait  avec  les 
divers  comités  de  vaccination  des  ports  de  mer  de 
l'Europe,  qui  se  feraient  un  plaisir  d'expédier  du 
vaccin  par  chaque  bâtiment  qui  partirait  pour 
l'Égvpte  :  parce  moyen,  il  ne  manquerait  jamais. 
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«  io°  Empêcher  l'introduction  de  la  variole  en 
Egypte,  en  faisant  vacciner  tous  les  nègres  qu'on 
y  transporterait,  à  l'arrivée  des  caravanes  à  As- 
souan.  Le  temps  nécessaire  pour  constater  l'érup 
tion  de  la  vaccine  serait  également  avantageux 
à  la  santé  d'hommes  harassés  par  les  fatigues  ex 
cessivcs  de  leur  long  voyage. 

«  11°  Accorder  une  prime  d'encouragement  à 
celui  des  employés  qui  aurait  vacciné  le  plus 
grand  nombre  d'individus. 

«  12°  Il  serait  enfin  à  désirer  que  les  mêmes 
mesures  pussent  être  prises  à  l'égard  des  posses- 
sions de  S.  A.  le  vice -roi  dans  le  Cordofan  et  le 
Sennâar  ;  on  préviendrait  ainsi  la  perte  d'un 
grand  nombre  d'individus  qui  meurent  en  route 
de  la  petite  vérole. 

«  Tels  sont  les  moyens  que  j'avais  à  proposer 
pour  arrêter  les  progrès  d'une  maladie  aussi 
meurtrière ,  et  favoriser  l'accroissement  de  la 
population  qui  est  toujours  en  harmonie  avec 
celui  des  richesses  d'un  état. 

c(  J'ose  espérer  que  Son  Altesse  ne  verra  dans 
la  proposition  des  moyens  que  je  viens  d'cxpo- 
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ser,  que  le  vif  désir  de  me  rendre  de  plus  en 
plus  digne  des  prérogatives  attachées  aux  fonc- 
rions  dont  elle  a  daigné  m'investir.  » 

XII.  Projet  de  Repopulation  de  l'Egypte. 

La  nécessité  de  la  repopulation  de  l'Egypte 
étant  une  question  souvent  agitée  par  le  vice- roi 
lui-même,  je  crus  qu'il  ne  serait  pas  hors  de  mes 
attributions  de  lui  soumettre  quelques  idées  sur 
ce  point,  et  je  lui  adressai  l'aperçu  suivant  : 

ff  L'Egypte,  dans  l'antiquité,  sous  les  Grecs 
et  les  Romains ,  avait  de  dix  à  douze  millions  de 
population  ;  l'agriculture  s'était  emparée  d'une 
plus  grande  étendue  de  terrain  et  avait  reculé  les 
limites  du  désert  ;  les  arts  et  les  sciences  y  exis- 
taient au  plus  haut  degré  de  splendeur ,  ce  qui 
nous  est  attesté  par  l'histoire  et  les  monumens 
qui  ont  échappé  au  temps  et  aux  révolutions, 
tandis  qu'aujourd'hui  on  n'y  compte  qu'environ 
trois  millions  d'habitans. 

«  La  dépopulation  de  cette  belle  contrée  fut 
jadis  l'effet  de  la  barbarie ,  des  guerres ,  des  ré- 
volutions, de  la  peste,  de  l'esclavage,  du  célibat, 
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de  la  polygamie,  du  vice  de  la  pédérastie,  etc., 
elc.  ;  mais  dans  l'état  actuel  elle  est  causée  surtout 
par  une  force  militaire  qui  n'est  pas  en  rapport 
avec  la  population.  Chaque  million  d'habitans  ne 
peut  entretenir  d'une  manière  permanente  plus 
de  dix  mille  hommes  de  troupes.  Les  guerres  que 
le  vice-roi  a  dû  faire  dans  l'Heggiaz ,  le  Sennâar , 
la  Morée ,  la  Candie  ,  la  Syrie ,  ont  non-seule- 
ment fait  périr  beaucoup  d'hommes,  mais  encore 
empêché  la  coopération  de  ses  armées,  trop 
grandes  pour  le  pays ,  à  la  repopulation  de 
l'Egypte. 

«  Les  moyens  de  remédier  à  cette  perte  sont 
nombreux  mais  lents  dans  leur  action  :  il  faudrait 
les  attendre  du  temps  comme  les  avantages  de 
la  civihsation  à  laquelle  Afahomet-Aly  travaille 
avec  tant  d'ardeur. 

((  On  pourrait  néanmoins  atteindre  ce  but 
d'une  manière  prompte,  en  faisant  un  appel  aux 
peuples  des  autres  contrées;  mais  les  mœurs,  la 
religion,  les  lois  et  beaucoup  d'autres  causes  ne 
permettent  pas  que  cette  repopulation  se  fasse 
par.  des  hommes  appartenant  aux  nations  chré- 
tiennes ;  d'un  autre  côté ,  le  reste  de  la  Turquie 
manque  lui-même  dépopulation.  C'est  donc  du 
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sein  de  l'Afrique  ,  du  Cordofan,  du  Sennâar  et 
du  Darfour  qu'il  conviendrait  le  mieux  de  faire 
venir  des  colons  pour  repeupler  l'Egypte.  En 
cela  on  suivrait  ce  qui  a  été  fait  pour  les  colonies 
européennes  de  l'Amérique ,  peuplées  à  peu  près 
aux  deux  tiers  de  nègres  de  ces  pays  qu'on  peut 
considérer  comme  de  vastes  marchés  d'esclaves 
et  de  vraies  pépinières  d'hommes  noirs. 

((  Comme  cette  importation  serait  très-dispen- 
dieuse, si  elle  devait  être  faite  aux  frais  de  l'Etat, 
on  pourrait  y  faire  contribuer  toutes  les  person- 
nes aisées,  en  les  obligeant  à  n'avoir  pour  do- 
mestiques que  des  nègres  ou  des  négresses 
achetés  à  leurs  dépens.  Par  ce  moyen  on  aurait 
le  double  avantage  non-seulement  d'augmenter 
la  population  chaque  année  de  5o  à  60  mille 
noirs ,  mais  encore  celui  de  rendre  à  l'agricul- 
ture,  à  l'armée  et  à  'industrie,  au  moins  un 
sixième  de  la  population  de  l'Egypte  qui  est  em- 
ployé au  service  domestique. 

u  Le  gouvernement,  de  son  côté,  pourrait 
acheter  à  son  particulier  des  nègres  pour  en 
former  des  troupes,  comme  cela  a  lieu  dans 
l'empire  de  Maroc ,  où  il  y  a  une  milice  compo- 
sée de  100,000  hommes  de  cette  race. 
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f<  On  m'objectera  peut-être  que  les  nègres  ne 
vivent  pas  en  Egypte ,  que  ceux  qui  y  avaient 
été  enrégimentés ,  au  nombre  de  /^o^ooo ,  y 
sont  presque  tous  morts  en  peu  de  temps.  Je 
répondrai  à  cela  que  cette  mortalité  n'est  point 
précisément  l'effet  du  climat,  qui  est  sous  tous 
les  rapports  beaucoup  plus  sain  et  plus  tempéré 
que  celui  de  la  plupart  des  colonies  européennes, 
et  moins  froid  que  celui  de  Maroc.  D'ailleurs,  on 
voit  que  les  nègres  employés  comme  domesti- 
ques ou  esclaves  dans  les  maisons,  ne  périssem 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  facilement  que  ceux 
qui  servent  dans  l'armée  du  vice-roi. 

u  Celte  grande  mortalité  est  bien  plutôt  due  à 
l'absence  de  moyens  hygiéniques,  indispensables 
à  des  hommes  que  l'on  fait  passer  d'un  climat  dans 
un  autre  si  différent.  Pour  éviter  ces  inconvéniens, 
il  faudrait  d'abord  graduer  cette  transition,  en 
établissant  des  dépôts  au  Sennâar,  au  Cordofan,  à 
Donzola,  à  Assouan  et  à  Siout,  où  on  les  ferait 
successivement  séjourner  plusieurs  mois ,  évitant 
de  les  faire  changer  trop  brusquement  de  ma- 
nière de  vivre ,  les  laissant  se  nourrir  selon  les 
usages  de  leur  pays,  et  conserver  leurs  habitu- 
des et  leur  costume  pendant  quelque  temps,  en- 
tretenant leur  moral  tranquille  et  en  état  do  gailé 
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par  les  jouissances  et  les  divertissemens  qu'ils 
recherchent  le  plus  habituellement,  empêchant 
enfin  qu'ils  ne  soient  traités  dans  le  voyage  avec 
la  barl)arie  qu'exercent  contre  eux  les  Gelabs,^ 
qui  les  harassent  de  fatigues ,  les  accablent  de 
coups  et  de  mauvais  traitemens,  et  les  font  souf- 
frir de  faim  et  de  soif,  au  point  que  les  caravanes 
en  perdent  presque  toujours  plus  d'un  tiers  en 
route.  On  aurait  soin  pareillement  de  les  faire 
vacciner  au  premier  dépôt ,  pour  éviter  les  rava- 
ges de  la  petite  vérole. 

«  Ceux  qu'on  destinerait  à  l'état  militaire,  on 
les  instruirait,  on  les  formerait  en  bataillons  au 
Sennàar,  et  on  les  ferait  descendre  successive- 
ment tout  organisés  dans  les  autres  lieux  de 
dépôts. 

M  Ce  projet  étant  mis  à  exécution,  on  pren- 
drait xles  mesures  pour  que  nul  individu  ne  gar- 
dât un  nègre  ou  une  négresse  au-delà  de  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  sans  être  obligé  de  les  marier, 
afin  qu'ils  pussent  concourir  à  la  propagation  de 
l'espèce. 

«  Tel  est  l'exposé  succinct  des  idées  que  j'avais 
à  présenter  à  ce  sujet  :  elles  sont  susceptibles  de 
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beaucoup  de  développement,  mais  j'ai  cru  qu'il 
était  inutile  de  les  étendre  ici  davantage.  » 

Ce  projet  n'a  rien  d'analogue  à  la  traite  des 
nègres,  si  contraire  h  l'humanité,  aux  droits  des 
gens,  et  réprouvé  par  toutes  les  nations  civilisées. 
Les  nègres  que  l'intérieur  de  l'Afrique  fournit  k 
l'Egypte,  sont  déjà  esclaves  dans  le  Sennâar  et  le 
Darfour,  où  ils  sont  assujétis  aux  travaux  les  plus 
durs.  Leur  position  serait  bien  plus  heureuse , 
s'ils  étaient  employés  comme  serviteurs  dans  les 
maisons  égyptiennes  ;  car  en  général  on  peut  dire 
à  la  louange  des  Turcs  qu'ils  traitent  leurs  escla- 
ves comme  leurs  propres  enfans,  et  qu'ils  finissent 
toujours  par  leur  donner  la  liberté.  Pour  ceux 
qui  sont  incorporés  dans  l'armée,  ils  se  trouvent 
dans  la  condition  des  autres  militaires,  et  peuvent 
obtenir  de  l'avancement.  Nous  en  avons  beau- 
coup dans  l'armée  du  vice-roi  qui  sont  parvenus 
au  grade  de  lieutenant  et  même  à  celui  de  ca- 
pitaine. 

XIII.  Tentatives  de  violences  sur  ma  personne.  Injustice 
de  certains  reproches. 

J'étais  si  vivement  pénétré  de  ma  position,  que 
je  me  croyais  en  quelque  sorte  obligé  de  m'oc- 
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cuper  sans  relâche  de  tout  ce  qui  pouvait  intéres- 
ser l'Egypte,  sous  le  rapport  médical.  Je  crai- 
gnais qu'un  jour  on  ne  pût  dire  :  Celui  qui  se 
trouvait  alors  à  la  tête  du  service  de  santé,  n'a  pas 
compris  sa  mission ,  il  n'a  pas  sa  profiter  du  mo- 
ment favorable.  Ses  vues  étaient  trop  étroites 
pour  sentir  ou  prévoir  tous  les  besoins,  dans  un 
pays  que  le  grand  homme  de  la  Turquie  voulait 
régénérer...  Je  craignais  enfin,  et  la  conscience 
de  ma  faiblesse  me  fait  craindre  encore,  le  juge- 
ment de  la  France  et  de  l'histoire. 

C'est  là  le  principe  de  tous  mes  efforts  :  c'est 
ce  sentiment  qui  m'a  fait  mettre  tout  en  œuvre 
pour  ne  pas  mériter  des  reproches  si  graves. 

On  voit  par  cet  exposé  de  ma  conduite ,  que  je 
n'ai  négligé  aucune  branche  ,  aucun  point  de  tout 
ce  qui  pouvait  se  rattacher  directement  ou  indi- 
rectement à  mes  fonctions.  C'est  à  mes  juges  à  me 
dire  si  mes  luttes  et  mes  travaux  pendant  sept  an- 
nées n'ont  pas  produit  assez  à  la  civilisation . 

Je  ne  sais  si  c'est  le  fanatisme  ou  l'envie  qui 
mit  dans  les  mains  d'un  Elève  le  fer  assassin  dont 
je  fus  frappé  en  trois  endroits,  dans  le  sanctuaire 
même  de  l'École,  en  présence  de  tous  les  Elèves 
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et  de  plusieurs  professeurs  ou  autres  employés 
qui  pourraient  attester  si  je  conservai ,  dans  cette 
occasion,  le  calme  et  le  sang-froid  d'une  con- 
science qui  n'avait  rien  à  se  reprocher.  Je  déclare 
ici  que  je  ne  dus  la  vie  qu'au  courage  desassistans, 
qui  désarmèrent  ce  niisérable. 

Les  motifs  qui  ont  pu  porter  ce  jeune  insensé  à 
ce  crime  sont  restés  cachés  dans  l'ombre  ;  mais 
que  m'importe?  Le  succès  de  mon  entreprise  a 
été  mis  au  grand  jour. 

Cet  événement  loin  de  ralentir  mon  zèle  n'a 
fait  qu'accroître  mon  dévouement  pour  une  ins- 
titution dont  le  succès  se  trouvait  essentiellement 
lié  à  mon  honneur,  et  m'était  par  conséquent  plus 
cher  que  la  vie. 

Quelques  personnes  ont  cherché  à  dénigrer 
mes  intentions,  en  s'efforçant  de  faire  considérer 
mon  zèle  et  mon  dévouement  comme  l'effet  de 
l'ambition  ;  et  pour  y  parvenir,  elles  ont  débité 
les  inepties  les  plus  singulières  sur  mon  compte  , 
celles-ci  entre  autres,  que  je  servais  trop  fidèle- 
ment les  Turcs,  que  je  voulais  embrasser  la  reli- 
gion musulmane ,  etc. ,  etc. 


—   186  — 

Ces  absurdités  se  sont  anéanties  d'elles- 
mêmes. 

Occupant  en  Egypte  l'un  des  premiers  emplois 
du  pays  et  le  plus  élevé  qu'un  médecin  puisse  y 
ambitionner,  qu'ai-je  à  désîfier  encore ,  si  ce  n'est 
d'affermir  ce  que  j'ai  fait  pour  le  bien  de  l'imma- 
nité  et  pour  l'honneur  de  la  France?  —  Que  mes 
détracteurs,  quels  qu'ils  soient,  se  rassurent,  je 
ne  travaille  qu'au  grand  jour,  et  ce  n'est  ni  a  dé- 
tourner ni  à  ravir  ce  qui  revient  à  autrui. 

Non  ,  l'intérêt  n'était  pas  le  mobile  de  mon  dé- 
vouement ;  ceux  qui  me  connaissent  savent  qu'il 
ne  fut  jamais  rien  pour  moi.  Est-il  un  malheu- 
reux qui  ait  réclamé  mes  soins  en  vain  ,  ou  plutôt 
que  je  n'aie  pas  secouru  même  de  ma  bourse  ?  Je 
dois  le  dire  d'autant  plus  haut  que  l'on  a  fait  des 
efforts  pour  dénaturer  mes  intentions  et  ma  con- 
duite :  j'ai  porté  un  égal  désintéressement  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  et  dans  toutes  mes 
actions.  Personne  n'ignore  que  j'ai  sacrifié  une 
partie  de  la  fortune  que  j'aurais  pu  acquérir  pour 
atteindre  le  but  de  mon  entreprise  ou  pour  être 
utile  à  ceux  qui  avaient  besoin  de  moi ,  et  que 
durant  l'épidémie  de  choléra-morbus  je  m'étais 
imposé  la  loi  de  refuser  l'or  qui  m'était  offert , 
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renonçant  ainsi  à  des  honoraires  qui  ne  pouvaient 
être  pourtant  plus  légitimement  dus. 

Toute  l'Egypte  peut  l'attester. 

Je  ne  prétends  pas  toutefois  être  exempt  des 
faiblesses  propres  à  notre  pauvre  nature ,  mais 
au  moins  puis-je  dire  ,  comme  il  est  à  la  connais- 
sance de  bien  des  personnes  dans  mon  pays  et  de 
tout  le  monde  en  Egypte,  que  mon  ame  eut 
toujours  horreur  de  l'injustice ,  que  mon  cœur 
ne  fut  jamais  accessible  ni  à  la  haine  ni  à  la  ven- 
geance ,  et  que  l'honneur  et  la  loyauté  ont  tou- 
jours été  la  règle  de  mes  actions ,  comme  le  fond 
de  mon  caractère. 

J'ai  fait  dans  toutes  les  occasions  ce  qui  a  dé- 
pendu de  moi  pour  défendre  les  intérêts  et  la 
réputation  soit  de  mes  collègues,  soit  de  mes 
subordonnés.  Je  me  suis  toujours  efforcé  d'être 
utile  à  tous  les  hommes  de  ma  profession ,  sans 
distinction  de  patrie ,  malgré  ce  qu'on  a  dit  à  ce 
sujet ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  eux ,  je  suis 
prêt,  quoi  qu'il  advienne  ,  a  le  faire  encore. 

J'ai  été  accusé  injustement  d'avoir  fait  renvoyer 
des  médecins ,  pharmaciens  et  autres  employés 
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qui  s'étaient  sauvés  à  l'apparition  du  choléra ,  ou 
mis  en  quarantaine.  Cette  accusation  est  fausse, 
et  je  la  démens  de  la  manière  la  plus  formelle. 
Le  licenciement  de  toutes  ces  personnes  a  ('té 
prononcé  par  le  vice-roi,  de  sa  volonté  sponta- 
née :  il  ne  m'a  nullement  consulté  sur  ce  point. 
Je  suis  loin ,  cependant ,  de  blâmer  cette  mesure, 
car  elle  est  le  moindre  châtiment  qu'on  eût  em- 
ployé dans  tout  autre  gouvernement  en  pareille 
occurrence.  Mais  si  Son  Altesse  m'avait  fait  l'hon- 
neur de  demander  mon  opinion ,  par  caractère 
et  par  sentiment,  j'aurais  réclamé  son  indulgence. 
C'est  même  ce  que  j'ai  fait  authentiqucment  plu- 
sieurs fois  ;  mais  on  ne  pouvait  m'en  savoir  gré  : 
j'ai  eu  envers  mes  accusateurs  un  tort  impardon- 
nable ,  celui  de  n'avoir  pas  suivi  leur  exemple  ! . .. 

Personnellement  j'ai  déployé  toute  l'activité 
dont  j'étais  capable  :  mes  forces  semblaient  s'ac- 
croître à  mesure  que  les  fatigues  augmentaient. 
Je  ne  me  suis  point  épargné  dans  le  service  :  pour 
celui  des  hôpitaux  ,  par  exemple  ,  je  ne  me  limi- 
tai jamais  aux  deux  visites  prescrites  par  les  ré- 
glemens ,  qui  eussent  été  insuffisantes  dans  des 
établissemens  où  personne  ne  connaissant  ses 
devoirs  ,  où  peu  de  gens  étant  disposés  à  les  rem- 
plir, il  ne  fallait  pas  se  borner  à  prescrire  des 
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médicamens  et  à  ordonner  des  soins  aux  malades, 
mais  s'assurer  encore  que  ces  prescriptions  étaient 
exécutées.  Ainsi  étais-je  obligé  de  faire  de  nom- 
breuses rondes  pendant  le  jour  et  même  durant 
la  nuit.  On  me  dira  peut-être  que  ce  devoir  n'était 
pas  celui  d'un  médecin;  je  répondrai  qu'il  m'était 
imposé  comme  administrateur  de  la  santé  publi- 
que. D'ailleurs,  les  devoirs  du  médecin  sont  tou- 
jours en  rapport  avec  les  besoins  de  l'humanité, 
et  en  quelque  lieu  qu'il  se  trouve  ,  sa  mission  est 
toujours  de  soulager,  de  conserver  et  de  guérir 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

Outre  cela,  j'étais  appelé  au  camp  ,  à  la  ville  ; 
obligé  de  monter  à  cheval  h  toute  heure  ,  aussi- 
bien  à  l'ardeur  du  soleil  que  pendant  les  ténèbres 
de  la  nuit.  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  parcouru 
en  plein  midi  les  quatre  lieues  de  sables  brûlans 
qui  séparent  Abou-Zabel  du  Kaire,  au  souffle 
dévorant  du  Hamsim  ^  pour  retourner  ensuite 
dans  la  même  journée  ,  et  pouvoir  me  trouver  à 
la  visite  du  lendemain  ? 

C'est  dans  ces  voyages  pénibles  qu'est  la  cause 
de  la  plupart  des  treize  ophthalmies  dont  j'ai  été 
atteint,  et  de  deux  autres  maladies  auxquelles  j'ai 
failli  succomber. 
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Sans  doute  je  n'ai  fait  que  mon  devoir  en  rem- 
plissant, le  mieux  que  je  pouvais,  les  fonctions 
importantes  et  honorables  qui  m'étaient  confiées. 
Aussi  n'ai-je  aspiré  à  rien  autre  qu'à  mériter  la 
confiance  du  prince  qui  m'avait  appelé  à  son  ser- 
vice ,  qu'à  me  rendre  digne  du  nom  Français 
et  de  l'estime  des  gens  de  bien.  J'ai  eu  le  bonheur 
d'obtenir  l'un  et  l'autre. 

Le  vice-rQi  a  voulu  récompenser  mon  zèle  et 
encourager  mes  efforts  d'une  manière  éclatante 
en  m'élevant  à  une  dignité  qui,  dans  aucun 
temps,  n'avait  été  accordée  à  aucun  chrétien, 
celle  de  Bey,  à  laquelle  il  a  joint  tous  les  avan- 
tages qui  y  sont  attachés ,  et  l'honneur  de  la  vice- 
présidence  du  conseil  de  santé  (i);  cette  nouvelle 
marque  de  bienveillance  de  Mahomet-Aly  m'im- 
pose des  obligations  nouvelles  :  ma  reconnais- 
sance et  mon  dévouement  à  ce  prince  doivent 
égaler  ses  bienfaits  ! 

Il  m'a  pareillement  été  bien  doux  de  voir  la 
nation  à  laquelle  je  suis  fier  d'appartenir,  me 
tenir  compte  des  services  que  j'ai  rendus  à  un 
étranger,  mais  ami.  Qu'elle  daigne  toujours  me 

(i)  Voyez  à  la  fin  le  firman  du  vice-roi. 
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traiter  en  mère ,  cette  chère  France  ,  et  je  serai 
toujours  prêt  à  lui  prouver  que  je  suis  un  de  ses 
plus  dévoués  et  de  ses  plus  fidèles  enfans. 

Ce  sera  encore  une  récompense  bien  pré- 
cieuse pour  moi,  si  le  public ,  auquel  je  soumets 
ma  conduite  ,  joint  à  toutes  ces  faveurs ,  celles 
de  son  estime  et  de  son  indulgence. 


TRADUCTION  DU  FIRMAN 

-Jjol)  U'ifi  QUI  M'ÉLÈVE 

\,.u.-      ... 

A    LA   DIGNITÉ    DE    BEY. 


La  gloire  des  nations  chrétiennes ,  Clot-Bey , 
médecin  en  chef  de  l'armée ,  que  vos  lumières 
durent  éternellement  ! 

Désirant  vous  témoigner  notre  satisfaction  per- 
sonnelle pour  vos  bons  et  anciens  services,  et 
pour  le  succès  avec  lequel  nous  vous  voyons 
former  dans  les  sciences  médicales  les  élèves 
confiés  à  vos  soins ,  noua  vous  accordons  dans 
toute  son  extension  la  dignité  de  bey,  et  nous 
vous  nommons  vice  -  président  du  Conseil  de 
Santé.  Que  cette  récompense  encourage  votre 
zèle  et  vos  efforts!  Continuez  à  déployer  vos 
connaissances  et  vos  talens.  Travaillez  à  former 
des  élèves  capables  de  perpétuer  votre  souvenir 
et  d'illustrer  votre  nom. 

i3 
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Cherchez  à  bien  vivre  avec  les  commandans 
militaires  vos  supérieurs ,  et  à  traiter  avec  dou- 
ceur et  bonté  les  officiers  et  soldats  vos  subal- 
ternes. 

C'est  à  ces  fins  que  le  présent  Bouyourultu  est 
émané  du  Divan  d'Egypte ,  joint  au  gouverne- 
ment de  Crète,  présentement  à  Alexandrie.  S'il 
plaît  à  Dieu,  vous  vous  y  conformerez,  et  vous 
vous  garderez  d'y  contrevenir. 

Le  lo  de  gamad-il-ahar  1247. 
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TRADUCTION  DI  FIRMAN 


QÏII 


ME  CONFIE  UNE  MISSION  SCIENTIFIQUE 

POUR  LA  FRANGE. 


La  gloire  des  grands  de  la  chrétienté,  Clot- 
Bey,  médecin  en  chef  des  armées  égyptiennes, 
que  votre  zèle  dure  éternellement!  Venu  en 
Egypte  par  un  effet  de  la  bienveillance  évidente 
du  gouvernement  français  pour  ce  pays,  vous 
avez  montré,  comme  médecin  et  chirurgien_,  un 
dévouement  si  honorable ,  et  rempli  votre  ser- 
vice avec  tant  de  zèle  et  de  talent,  qu'en  récom- 
pense, par  une  distinction  spéciale,  vous  avez  été 
élevé  à  la  dignité  de  bey.  L'ambition  ,  naturelle 
à  l'homme  de  mérite  qui  s'apprécie ,  le  rend  ja- 
loux d'accroître  de  plus  en  plus  sa  gloire.  Vos 
nobles  sentimens  à  cet  égard  nous  ont  fait  saisir 
l'occasion  d'une  mission  analogue  à  votre  carac- 
tère, et  dont  vous  devez  remplir  l'objet  en  vous 
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rendant  en  France.  Il  vous  est  accordé  dans  ce 
but  un  congé  de  cent  vingt  jours  complets,  à 
partir  de  votre  arrivée  au  port  de  Marseille  ou  à 
celui  de  Toulon ,  jusqu'à  votre  embarquement 
pour  revenir. 

Durant  tout  le  temps  de  votre  voyage,  votre 
grade  et  votre  traitement  vous  seront  conservés. 
Ainsi  j  Bey ,  conformément  à  vos  instructions , 
vous  vous  mettrez  en  route  pour  vous  rendre  en 
France,  et,  après  vous  être  acquitté  de  la  mission 
dont  vous  êtes  chargé  ,  vous  reviendrez  dans  le 
terme  convenu  reprendre  l'exercice  ordinaire  de 
vos  fonctions.  A  cet  effet ,  le  présent  Bouyou- 
rultu  a  été  remis  entre  vos  mains,  pour  que  vous 
ayez  à  vous  y  conformer. 

Le  4  de  Robi-il-ahar  1248. 


TRADUCTION  DU  SERMENT 


PRETE 


PAR   LES  MEDECINS   ARABES 

SORTA\T  DE  L'ÉCOLE  D'ABOI  -Z  A  BEL  (i). 


Je  jure,  au  nom  de  Dieu  le  très  haut  et  de  son 
sublime  prophète  Mahomet,  dont  Dieu  grandisse 
ta  gloire  ,  je  jure  sur  le  saint  livre  du  Coran  ,  et 
en  présence  des  maîtres  de  cette  école  ,  de  mes 
chers  condisciples ,  de  l'effigie  d'Hippocrate  , 
«  d'être  fidède  aux  lois  de  l'honneur,  de  la  pro- 
«  bité  et  de  la  bienfaisance  dans  l'exercice  de  la 
«  médecine.  Je  donnerai  mes  soins  gratuits  à 
((  l'indigent ,  et  n'exigerai  jamais  un  salaire  au- 
(f  dessus  de  mon  travail.  Admis  dans  l'intérieur 
((  des  maisons ,  mes  yeux  ne  verront  point  ce 
«  qui  s'y  passe  ;  ma  langue  taira  les  secrets  qui 

(i)  C'est  la  formule  de  l'Ecole  de  Montpellier  avec  les  raodifica- 
tiotis  commandées  par  la  religion  et  les  circonstances  locales. 
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«  me  seront  confiés.  Mon  art  ne  servira  point  a 
<<  corrompre  les  mœurs,  ni  à  favoriser  le  crime  »  y 
et  sous  aucun  prétexte  je  ne  céderai  à  aucune  in- 
stance ,  à  aucune  insinuation  pour  prescrire  à 
qui  que  ce  soit  un  poison  quelconque;  je  n'ad- 
ministrerai ni  ne  conseillerai  jamais  aux  femmes 
enceintes  des  médîcamens  nuisibles  ,  capables  de 
provoquer  ou  de  produire  leur  avortement. 
((  Respectueux  et  reconnaissant  envers  mes  mai- 
ce  très ,  je  rendrai  à  leurs  enfans  l'instruction 
«  que  j'aurai  reçue  de  leurs  pères. 

«  Que  les  hommes  m'accordent  leur  estime  si 
u  je  suis  fidèle  à  mon  serment  !  Que  je  sois  cou- 
ce  vert  d'opprobres  et  méprisé  de  mes  confrères 
((  si  j'y  manque  !  » 

Dieu  est  témom  de  ce  que  j'ai  dit. 


DE  M.  LE  DOCTEUR  CLOT-BEY 
A  L'HOTEL-DIEU. 

(A  MARSEILLE). 


V  Samedi,  vers  quatre  heures  de  l'après  midi, 
îes  jeunes  Egyptiens  ont  été  visiter  l'Hôtel-Dieu 
de  notre  ville.  Clot-Bey,  docteur  en  médecine, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  leur  chef  et 
leur  professeur,  les  accompagnait.  Plein  de  cet 
enthousiasme  calme  et  soutenu,  qui  fait  entre- 
prendre et  accomplir  les  grandes  choses,  Clot- 
Bey  est  en  Orient  un  des  apôtres  de  la  science 
occidentale.  Il  a  su  s'attirer  l'estime  et  la  faveur 
du  Pacha,  et  il  a  fondé  en  Egypte  une  Ecole  où 
s'enseignent  ces  grandes  découvertes  phvsiqucs  , 
physiologiques  et  chirurgicales,  dont  les  résul- 
tats, plus  immédiatement  applicables,  ont  sur- 
tout frappé  l'imagination  vive,  mais  positive,  des 
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Orientaux.  Clot-Bey  est  notre  compatriote,  gloire 
à  lui!  car  il  est  un  des  anneaux  vivans  de  cette 
grande  chaîne  qui  commence  à  unir  l'Orient  à  ' 
l'Occident.  Les  temps  de  guerre  sont  passés  : 
cette  haîne  profonde  et  invétérée  qui,  pendant 
dix  siècles,  a  mis  aux  prises  l'Europe  et  l'Asie, 
fait  place  à  des  sentimens  de  fraternité.  La  Mé- 
diterrannée  fut  le  théâtre  de  la  lutte  entre  ces 
deux  représentans  de  L'humanité  ancienne;  elle 
sera  le  théâtre  de  leur  réconciliation  et  de  leur 
union.  Marseille  grandit  à  ces  luttes  mémorables, 
elle  grandira  bien  autrement  aux  croisades  paci- 
fiques qui  se  préparent.  Aujourd'hui  elle  sourit 
h  l'Orient  qui  arrive  sur  ses  bords  chercher  la  ci- 
vilisation occidentale  ;  et  elle  est  fière  de  voir  un 
de  ses  enfans  présider  à  ce  mouvement  nouveau. 
Clot-Bey  a  retrouvé  dans  les  professeurs  de 
l'Hôtel-Dieu  des  compatriotes  et  des  amis.  Il  a 
montré  à  ses  élèves  l'établissement  jusques  dans 
ses  plus  petits  détails  ;  car  c'est  probablement  le 
premier  de  ce  genre  qu'ils  visitent.  Ils  ont  trouvé 
l'amphithéâtre  de  dissection  bien  mesquin,  à  côté 
de  ceux  d'Abou-Zabel,  pavés  en  marbre  et  ornés 
de  dessins  d'anatomie.  Le  docteur  Clot-Bey  fait 
imprimer  en  ce  moment  le  compte  rendu  des 
examens  de  cette  Ecole  et  l'exposé  de  ses  doc- 
trines. Les  jeunes  Orientaux,  qui  montrent  tous 
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une  grande  pénétration  et  une  admirable  apti- 
tude à  saisir  et  à  comprendre  tout  ce  qu'ils  voient, 
se  sont  retirés  très-satisfaits  de  cette  visite.  Ils  ont 
causé  amicalement  avec  les  étudians,  car  presque 
tous  parlent  français.  » 

(Extrait  du  Garde  National,  journal  de  Marseille,  a3  oc- 
tobre l832.) 
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DE  M.  LE  DOCTEUR  ÇLOT-BEY 

AUX  HOSPICES  '"'^"' 


DE  LA  MA!  ERiMTE  ET  DE  LA  CHARITE, 


{A  MARSEILLE). 


-ifi  .ùJh 
«  M.  le  docteur  CIot-Bey  a  visité  dimanche  der^ 
nier  l'établissement  de  la  Maternité  avec  les  douze 
Egyptiens  qu'il  a  amenés  en  France  pour  y  com- 
pléter leurs  études  et  fournir  ensuite  des  profes- 
seurs nationaux  à  l'école  d'Abou  -  Zabel.  Ces 
jeunes  gens  sont,  pour  la  plupart,  déjà  fort  avan- 
cés dans  leurs  études,  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  même  pratiqué  des  opérations  chirurgicales 
les  plus  graves.  L'un  d'eux,  M.  Mahomet  Man- 
sour ,  interrogé ,  à  la  sollicitation  de  son  illustre 
maitre ,  par  une  jeune  élève  sage-femme ,  sur  le 
bassin,  l'opération  césarienne  et  la  circulation  du 
fœtus,  a  répondu  à  toutes  ces  questions  avec  une 
facilité,  une  précision  et  une  clarté  remarquable. 
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M.  Mahomet-El-Bagli ,  élève  plus  jeune,  soumis 
à  la.  même  épreuve ,  n'a  pas  moins,  satisfait  l'aui- 
ditoire  nombreux  et  instruit  qui  assistait  à  cette 
intéressante  séance. 

«  Honneur  au  digne  Français  qui  a  porté  le  bien- 
fait de  nos  institutions  et  de  nos  lumières  dans 
une  contrée  amie  et  célèbre!  Honneur  aux  jeunes 
arabes  ses  disciples,  qui  ont  si  bien  profité  de  ses 
leçons! 

((Lundi,  M.  le  docteur  Clot-Bey,  suivi  des 
mêmes  élèves,  s'est  rendu  à  l'hospice  de  la  Cha- 
rité. M.  Bayle,  directeur  de  l'enseignement  mu- 
tuel, l'a  reçu  à  la  porte  de  l'Ecole  et  lui  a  adressé 
les  paroles  suivantes  : 

((  M.  LE  DOCTEUR  ClOT-BeY  , 

«  Fondateur  d'une  Ecole  de  Médecine  dans 
«  les  plaines  de  la  nouvelle  Memphis,  votre  rc- 
«  nommée  est  déjà  venue  réjouir  votre  patrie, 
(r  et  tout  bon  Français  a  pu  se  féliciter  d'être  le 
((  compatriote  d'un  tel  ami  des  sciences  et  des 
((  arts. 

((  Aujourd'hui  vous  ne  dédaignez  point  de  vi- 
((  siterune  modeste  école,  cet  honneur  sera  pow 
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u  nous  un  puissant  encouragement  h  mériter  dé- 
«  sormais  votre  estime  et  votre  gracieux    sou- 
«   venir.  » 

((  Le  Bey  a  répondu  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Monsieur, 

((  Elève  moi-même  de  l'hospice,  ce  n'est  point 
((  par  curiosité,  mais  par  devoir  et  par  recon- 
«  naissance,  que  je  visite  ces  lieux,  où  j'ai  reçu 
«  les  premiers  élémens  des  sciences.  J'ai  été 
«  aussi  accueilli  dans  cette  maison ,  non  à  la  vé- 
«  rite  comme  enfant  trouvé,  mais  comme  enfant 
((  malheureux.  Il  m'est  bien  doux  de  revoir  mes 
«  bienfaiteurs,  et  mon  cœur  tressaille  encore  à  la 
«  vue  de  ces  hospitaliers.  Je  suis  charmé  de  trou- 
«  ver  ici  l'enseignement  mutuel,  que  je  mets  en 
((  usage  à  l'Ecole  d'Abou-Zabel  pour  la  médecine, 
«  et  auquel  mes  Elèves  ont  les  plus  grandes  obli- 
«  gâtions.  J'ai  appris  avec  plaisir  que  les  vôtres 
((  ne  lui  sont  pas  moins  redevables ,  et  qu'ils  ont 
«  tout  à  espérer  de  la  bonté  de  leur  maître  et 
c(  de  la  méthode.  » 

((Arrivé  sur  l'estrade  du  professeur,  il  a  dit  aux 
enfans  : 
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((  Braves  Enfans  de  la  Charité  : 

:  ((  J'ai  eu  le  bonheur  de  connaître  mon  père 
((  et  ma  mère;  mais  comme  j'ai  été  malheureux 
((  dans  mon  enfance ,  ce  n'est  qu'à  force  d'étude 
((  et  de  travail  que  j'ai  pu  obtenir  quelques  avan- 
«  tages. 

«  Vous  me  voyez  sous  un  habit  turc,  je  n'en 
«  suis  pas  moins  chrétien,  et  Français  comme 
«  vous.  Je  m'estimerais  heureux,  mes  chers  en- 
ce  fans,  si  mon  exemple  pouvait  vous  engager  à 
«  redoubler  d'ardeur  dans  vos  études  et  graver 
«  dans  votre  mémoire  que  votre  avenir  à  tous, 
K  sous  le  gouvernement  libéral  du  Roi  des  Fran- 
ce çais ,  dépend  de  votre  application  et  des  succès 
«  que  vous  obtenez  sous  la  direction  habile  de 
«  votre  professeur.  » 

«  U  était  beau  de  voir  un  homme  entouré  de 
douze  musulmans  oser  avouer  hautement  qu'il 
était  chrétien  !  Rien  ne  prouve  mieux  que  les  peu- 
ples marchent  et  que  la  tolérance  gagne  de  jour 
en  jour.  Il  était  beau  surtout  d'entendre  un  Bey, 
dignité  qu'il  doit  à  son  propre  mérite  et  au  dis- 
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cernemcnt  du  vice-roi  d'Egypte,  un  chevalier  de 
la  Légion-d'Honneur,  alliant  la  décoration  fran- 
çaise aux  cornes  du  croissant,  un  savant  enfin 
dont  le  nom,  devenant  historique, sera  placé  avec 
celui  d'un  pacha,  à  la  tète  de  la  régénération  in- 
tellectuelle d'un  pays,  long-temps  asservi  sous 
les  doubles  chaînes  de  la  tyrannie  et  du  fana- 
tisme; il  était  beau  de  l'entendre  rappeler  son 
infortune  passée,  nommer  et  reconnaître  ses 
bienfaiteurs,  les  embrasser  en  pleurant  et  leur 
donner  le  nom  de  père  !  C'est  en  cela  que  l'on 
reconnaît  l'homme  véritablement  supérieur  et 
digne  des  faveurs  de  la  fortune. 

«  On  ne  saurait  peindre  l'admiration  et  le  bon 
effet  produit  sur  les  élèves  de  l'hospice  par  un 
spectacle  si  nouveau  et  si  frappant;  aussi  M.  le 
docteur  Clot-Bey,  à  sa  sortie  de  l'Ecole,  a  été 
couvert  des  plus  vifs  applaudissemens.  » 

(Extrait  du  Messager  de  Marseille,  mercredi  24  octobre  i83a.) 
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EXTRAIT  DU  PROCES-VERBAL 

DE 

DE  MÉDECINE. 


6fûn«  îru  4  3  noumbrf. 

M.  le  président  annonce  h  l'Académie  qu'elle 
possède  aujourd'hui  dans  son  sein  M.  le  docteur 
Clot-Bey,  fondateur  d'une  école  de  médecine  en 
Egypte,  et  douze  élèves  égyptiens,  formés  à  cette 
école  et  envoyés  en  France  par  le  vice -roi  pour 
y  perfectionner  leurs  études  médicales.  Au  nom- 
bre de  ces  élèves  on  compte  des  ulémas ,  et  des 
hommes  qui  ont  quitté  patrie,  famille,  femmes, 
enfans,  pour  se  faire  élèves  de  l'École  de  méde- 
cine d'Abou-Zabel  ;  ce  qui  est  sans  exempledepuis 
l'établissement  de  l'islamisme.  M.  le  président  lit 
ensuite  la  liste  de  ces  élèves;  elle  comprend  les 
noms  suivans  : 

i4 
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Ahmet  Er-Rachidi,  uléma. 

Hussein  Er-Racliidi,  uléma. 

Mahomet  Mansour. 

Ibrahim  En-Nabraoui. 

Hussein  El-Hihaoui. 

ïssaoui  En-Nahraoui. 

Mustapha  Es-Subki. 

Mahomet  El-Chabassi. 

Mahomet  Es-Succari. 

Mahomet  El-Chafeï. 

Ahmet  Behit. 

Mahomet-Ali  El-Bagli,  simple  élève. 

Ces  élèves,  ainsi  que  M.  Clot-Bey,  leur  pre- 
mier maître,  sont  invités  à  signer  la  feuille,  et  à 
recevoir  le  jeton  de  présence. 

Après  quoi  M.  le  président  engage  M.  Clot- 
Bey  à  donner  h  l'Académie  quelques  éclaircis- 
semens  sur  ce  qu'il  a  eu  occasion  de  faire  en 
Egypte. 

M.  Clot-Bey,  en  cédant  à  cette  invitation,  sol- 
licite l'indulgence  de  l'Académie,  et  la  prie  de 
lui  pardonner  l'embarras  qu'il  éprouve  ;  embar- 
ras fort  naturel  à  un  homme  qui  n'a  pas  l'habi- 
tude de  parler  en  public ,  et  surtout  devant  une 
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si  imposante  assemblée.  Après  ce  préambule, 
prononcé  d'un  ton  plein  de  modestie  et  de  sim- 
plicité, M.  CIot-Bey  entre  dans  les  détails  sui- 
vans  : 

«  Je  passe  rapidement  sur  mes  premières  an- 
«  nées,  ainsi  que  sur  mes  premières  études.  Les 
«  unes  ont  été  fort  malheureuses,  et  les  autres 
«  négligées.  Toutefois,  après  avoir  reçu  à  Mont- 
ce  pellier  le  titre  de  docteur,  je  revins  habiter 
«  Marseille.  On  m'offrit  un  arrangement  fort 
H  avantageux  pour  passer  en  Egypte ,  et  j'ac- 
"  ceptai  ;  peu  après  mon  arrivée  dans  ce  pays , 
«  je  proposai  la  création  d'un  conseil  de  santé 
«  modelé  sur  celui  de  France.  Cette  proposition 
u  fut  agréée.  Le  conseil  fut  créé.  Je  n'en  fis  point 
«  partie  dans  l'origine;  mais  je  ne  tardai  point  à 
«  y  être  attaché.  Je  proposai  ensuite  une  orga- 
«  nisation  fort  simple  pour  les  hôpitaux,  et  cette 
u  organisation  fut  également  réalisée.  Je  fis  en 
((  sorte  que  le  service  médical  fût  calqué  sur  le 
«  service  militaire  ,  et  que  des  deux  parts  les 
«  grades  fussent  assimilés  l'un  à  l'autre.  Ce  qui 
«  m'occupait  le  plus,  c'était  la  création  d'une 
((  école  de  médecine.  Mais  que  de  difficultés  à 
«  vaincre  !  D'abord ,  celle  qui  résulte  de  la  diffé- 
«  rence  des  langues.  Comment  transmettre  ,  en 
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«  effet,  à  des  élèves  étrangers  un  genre  de  con- 
«  naissances  qui ,  par  les  progrès  qu'elles  ont 
«  faits,  présentent  dans  tous  les  idiomes  euro- 
((  péens,  et  spécialement  en  français,  non-seu- 
((  lement  des  idées,  mais  encore  des  termes  qui 
a  n'ont  point  leur  équivalent  en  arabe?  D'un 
«  autre  côté ,  devant  avoir  pour  disciples  des 
((  jeunes  gens  qui,  pour  la  plupart,  avaient  reçu 
«  leur  première  éducation  dans  des  mosquées , 
«  comment  oser  leur  mettre  le  scalpel  à  la  main^ 
((  et  les  attacher  à  la  dissection  ,  eux  pour  qui  le 
((  seul  attouchement  d'un  cadavre  était  le  plus 
«  profane  des  sacrilèges?  Cependant,  sans  anato- 
«  mie  point  de  médecine  ;  et ,  vous  le  savez ,  il 
«  ne  m'était  pas  possible  de  suppléer  aux  objets 
u  naturels  par  l'artifice  des  planches,  des  images 
{<  ou  des  imitations  en  cire.  Je  fis  part  de  mes 
((  perplexités  à  Osman-Bey,  qui  me  promit  d'en 
«  parler  au  vice-roi.  ÎMais ,  bien  que  favorable 
«  au  projet,  le  vice-roi  ne  voulait  point  rompre 
«  ouvertement  avec  les  préjugés  religieux.  Je 
((  pris  alors  le  parti  désespéré  de  m'adresser  aux 
((  ulémas  eux-mêmes.  Cinq  d'entre  eux  senti- 
er rent  sur-le-champ  qu'en  leur  proposant  de 
((  s'approprier  une  science  utile  aux  hommes,  je 
«  leur  proposais  un  moyen  d'augmenter  leur 
((  crédit  et  leur  influence.  Cependant  ils  élevaient 
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«  des  objections  qu'il  fallait  renverser.  A  les  cn- 
u  tendre  ,  porter  le  couteau  sur  un  cadavre,  c'é- 
«  tait  le  faire  souffrir  ;  à  quoi  je  répliquai  que , 
((  si  un  cadavre  échappait  à  un  scalpel  il  n'échap- 
u  perait  pas  aux  vers  ;  et  que  douleur  pour  dou- 
»  leur,  si  celle  de  la  dernière  espèce  était  iné- 
((  vitable,  comme  elle  était  inutile,  encore  va- 
((  lait-il  mieux  lui  substituer  une  autre  douleur 
«  dont  les  résultats  pourraient  tourner  à  la  con- 
((  servation  des  hommes  ;  j'ajoutai  que  les  moyens 
'(  les  plus  directs  d'assurer  cette  conservation 
((  devaient  être  puisés  dans  la  connaissance  de 
«  l'organisation  ou  dans  l'anatomie  ;  de  la  même 
«  façon  que  pour  rétablir  les  mouvemens  d'une 
((  montre  dérangée  ,  il  était  nécessaire  d'en  bien 
«  posséder  tout  le  mécanisme  intérieur.  Cet  ar- 
«  gument  resta  sans  réplique  :  toutefois,  les  ulé- 
u  mas  s'en  tenaient  à  un  consentement  tacite  ;  ils 
u  promettaient  de  fermer  les  yeux  et  de  me  lais- 
(f  ser  faire  :  que  me  fallait-il  de  plus?  Je  mis  sans 
«  délai  dans  les  mains  des  élèves  les  objets  qu'ils 
«  devaient  étudier.  Ils  les  portaient  eux-mêmes 
((  dans  leurs  familles;  et  une  fois  les  yeux  ap- 
«  privoisés  par  cette  vue ,  les  esprits  le  furent 
u  bientôt.  C'est  au  zèle  des  élèves  qu'il  faut  rap- 
((  porter  le  mérite  de  cette  conversion.  Tout  le 
«  Kaire  apprit  qu'on  cultivait  l'anatomie  à  Abou- 
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((  Zab<il ,  et  i'apprit  sans  se  scandaliser  :  c'est 
«  ainsi  que  je  marchai  à  mon  but  à  travers  mille 
(«  inimitiés  ardentes  et  dangereuses.  A  l'expira- 
((  lion  de  la  première  année  des  études  eut  lieu 
«  l'examen  public  dont  M.  de  Laborde  a  bien 
((  voulu  parler  en  France.  On  a  déjà  traduit  les 
((  Élémens  d'Anatomie,  de  Physiologie ,  de  Chi- 
t(  rurgie ,  de  Pathologie  interne,  d'Hygiène,  de 
((  Médecine  légale,  de  Chimie,  de  Physique,  de 
u  Botanique ,  de  Matière  médicale ,  un  Formu- 
((  laire  et  le  Traité  de  M.  Orfila  sur  les  secours 
((  h  donner  aux  personnes  empoisonnées  et  as- 
({  phixiées.  Le  seïed  Ahmet  Er-Rachidi,  qui  a 
((  l'honneur  d'assister  à  votre  séance,  est  un  des 
((  ulémas  qui,  de  concert  avec  les  traducteurs 
«  attachés  à  l'École,  ont  recherché  dans  les  an- 
ce  ciens  écrivains  tous  les  termes  qui  pouvaient 
((  nous  servir.  Le  reste  a  été  créé  à  neuf,  pour 
u  ainsi  dire;  et  tel  a  été  le  travail  d'une  académie 
((  de  traduction  :  Un  vocabulaire  où  il  y  a  six  mille 
((  mots  et  plus,  dont  le  sens  a  été  parfaitement 
«  déterminé.  Ce  n'est  pas  tout  :  l'École  d'Abôi^- 
«  zabel  réunit  maintenant  trois  autres  créations 
((  du  vice-roi ,  l'École  de  pharmacie,  l'École  \é~ 
«  térinaire  et  une  école  d'accouchement  où  étu- 
«  dient  des  Négresses  et  des  Abissiniennes.  Cette 
«  grande  Écolo,  du  reste,  est  gouvernée  comme 
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((  un  collège.  Les  élèves  y  sont  loges,  nourris, 
u  vêtus,  instruits,  rétribués  par  le  vice-roi;  ils 
«  y  sont  de  plus  soumis  à  une  sage  discipline. 
(f  On  y  voit  des  chrétiens  venus  de  Syrie  et  à 
«  qui  le  vice-roi  accorde  les  mêmes  faveurs.  Elle 
<(  a  déjà  fourni  à  l'armée  près  de  cent  cinquante 
((  chirurgiens  ;  et  à  l'époque  désastreuse  du  cho- 
«  léra ,  ses  élèves  se  sont  signalés  par  leur  zèle 
«  et  par  les  succès  qu'ils  ont  obtenus.  » 

Ici  M.  le  président  prie  M.  CIot-Bcy  de  don- 
ner quelques  détails  sur  cette  dernière  calamité. 

((  Elle  a  été  affreuse,  reprend  M.  Clot-Bey  : 
((  les  Européens  se  sont  enfuis,  pour  la  plupart, 
«  même  beaucoup  de  médecins;  tous  ceux  qui 
((  sont  restés  ont  rivalisé  de  zèle,  et  ce  zèle  est 
((  devenu  celui  de  cent  cinquante  élèves,  dont 
((  trente  ont  succombé.  Tous  les  détails  de  cette 
((  épidémie  sont  consignés  dans  un  mémoire 
«   que  j'ai  publié. 

«  A  l'égard  du  voyage  que  le  vice-roi  nous  fait 
«  faire ,  voici  quel  en  est  l'objet  :  l'enseignement 
«  de  la  médecine,  et  par  conséquent  la  médecine 
((  elle-même,  ne  peut^se  perpétuer  en  Egypte 
«  qu'autant  que  des  professeurs  arabes  transmet- 
«  tront  directement  leurs  connaissances  aux  élc- 
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«  ves  arabes.  Il  faut  que  les  uns  et  les  autres- 
«  soient  indigènes  et  aient  ainsi  une  langue  com- 
«  mune.  Les  douze  élèves  que  vous  voyez  sont 
<(  destinés  à  ce  professorat.  Ils  viennent  h  Paris 
«  perfectionner  kurs  études,  et  apprendre  à  fond 
«  la  langue  française  ;  car  c'est  dans  cette  langue 
a  qu'ils  puiseront  les  textes  de  leurs  cours.  L'É- 
(i  cole  d'Abou-Zabel  compte  en  ce  moment  près 
«  de  trois  cents  élèves;  j'ai  choisi  parmi  eux  les 
«  plus  habiles _,  au  nombre  de  seize.  Quatre  sont 
u  restés  pour  seconder  les  professeurs  et  répéter 
«  les  leçons  ;  car  nous  avons  reconnu  les  avan- 
u  tages  de  l'enseignement  mutuel,  et  nous  l'a- 
«  vons  pratiqué.  Les  douze  autres  sont  ici  ;  vous 
((  les  voyez.  Je  les  recommande  i\  votre  bien- 
((  veillance ,  et  je  désire  avant  tout  qu'ils  soient 
«  soumis  à  un  examen ,  afin  qu'on  ait  une  idée 
{(  bien  nette  des  progrès  qu'ils  ont  pu  faire ,  et 
((  de  ceux  qu'ils  peuvent  faire  encore.  )> 

A  ces  paroles,  l'Académie  a  fait  éclater  sa  satis- 
faction par  des  applaudissemens.  Ensuite  M.  Pa- 
riset  a  expliqué  pourquoi  M.  Clot-Bey  conserve 
en  France  la  tenue  orientale.  «  Le  vice-roi  d'É- 
({  gypte,  a-t-il  dit,  s'est  formé,  sur  les  religions 
«  diverses ,  des  idées  d'un  ordre  fort  élevé. 
((  Pour  reconnaître  les  services  de  M.  Clôt,  il  l'a 
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((  revêtu  de  la  dignité  de  bey ,  et  lui  en  a  con- 
«  féré  les  insignes.  Ces  insignes,  M.  Clôt  ne  les 
((  a  point  quittés  en  France  ,  parce  qu'à  son  dé- 
i(  part  le  vice-roi  lui  a  presque  imposé  l'obliga- 
.<  tion  de  les  porter,  afin  qu'on  sût  en  Europe 
«  qu'un  homme  a  reçu  d'un  vice-roi  un  tel  hon- 
((  neur  sans  avoir  été  contraint  d'abjurer  h  la 
u  fois  sa  patrie  et  sa  religion.  Ainsi ,  quoique 
((   Bey ,  M.  Clôt  est  resté  chrétien  et  Français.  » 

«  Le  vice-roi  d'Egypte ,  a  repris  M.  Clôt ,  est 
(t  mon  bienfaiteur ,  et  cependant ,  en  rendant 
((  hommage  à  son  noble  et  grand  caractère ,  j'é- 
((  coûte  moins  ma  reconnaissance  que  la  vérité. 
«  Mahomet-Aly  ne  respire  que  le  bien;  il  n'a 
((  qu'un  désir,  c'est  d'élever  l'Egypte  à  la  hauteur 
((  de  son  propre  génie  ,  et  de  la  laisser  après  lui 
«  au  rang  des  nations  civilisées.  Nous  sommes  les 
i<  seuls,  M.  de  Cérisy  et  moi,  à  qui,  de  mémoire 
«  d'homme,  l'honneur  que  nous  a  fait  le  vice-roi 
((  ait  été  conféré  ;  mais  je  puis  affirmer  que  nous 
«  ne  l'avons  sollicité  ni  l'un  ni  l'autre.  Si  un 
((  homme  osait  faire  une  pareille  demande ,  et 
«  s'il  proposait  d'acheter  une  telle  faveur  par  le 
<(  sacrifice  de  sa  patrie  et  de  sa  religion ,  il  n'ob- 
«  tiendrait  du  vice-roi  que  les  marques  du  plus 
o(  profond  mépris.  Un  aveu  que  je  dois  faire 
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((  pour  honorer  jusqu'au  bout  la  générosité  de 

u  ce  prince ,  c'est  qu'il  n'a  pas  voulu  que  la  di- 

i<  gnité  de  Bey  me  fût  onéreuse.  Mes  honoraires 

«  ont  été  long-temps  de  huit   et  douze   mille 

«  francs  j  ils  sont  aujourd'hui  de  trente-six  mille.  )> 

Après  ces  dernières  communications ,  que  l'A- 
cadémie a  entendues  avec  le  même  intérêt , 
M.  Clôt  a  été  remercié  au  nom  de  toute  la  com- 
pagnie par  M.  le  président. 


lPl(D€l§-?llBâIL 

80UTE1VU  PAR  DOUZE  ÉLÈVES 

DE  L'ÉCOLE  D'ABOU-ZABEL  (EGYPTE), 

I.B    DIMAKCHE    l8    îfOVEMBUE    l83a, 

A  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS. 


A  son  arrivée  à  Paris  avec  les  douze  élèves 
égyptiens  qu'il  amenait  en  France  par  ordre  du 
vice-roi  d'Egypte  ,  M.  Clot-Bey  travaillait  à  les 
placer  de  la  manière  la  plus  favorable  au  perfec- 
tionnement de  leurs  études;  mais,  conformé- 
ment au  vœu  qu'en  avait  manifesté  le  vice-roi ,  il 
désirait  avant  tout  que  ces  élèves  fussent  soumis 
à  un  examen  propre  à  faire  apprécier  les  connais- 
sances médicales  qu'ils  avaient  acquises  sous  leurs 
premiers  maîtres,  et  à  fixer  nettement  les  idées 
sur  le  mérite  de  l'école  qui  les  avait  formés. 
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Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  M.  Jomard, 
membre  de  l'Institut,  et  avec  MM.  Brcschet  et 
Pariset,  l'un  président,  l'autre  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  royale  de  Médecine,  M.  Clot- 
Bey  leur  fît  part  de  ses  vues  et  de  celles  du  vice- 
roi.  En  conséquence ,  MM.  Breschet  et  Pariset 
proposèrent  de  former  un  jury  composé ,  pour 
les  sciences  médicales,  de  MM.  Desgenettes , 
Larrey,  Dupuytren,  Breschet,  Orfîla,  Rostan,  Bé- 
gin.  Roche,  Sanson,  J.  Cloquet,  Magendie,  Pari- 
set; et  pour  les  langues  orientales,  de  MM.  Jau- 
bert  et  Jomard.  Cette  proposition  fut  agréée. 
On  arrêta  que  des  lettres  seraient  adressées  aux 
différens  membres  du  jury  pour  les  prier  d'ac- 
cepter cette  mission.  Le  jour  de  l'examen  fut  fixé 
au  dimanche  1 8  novembre  i832,  à  une  heure  ;  et 
le  lieu  choisi  fut  la  salle  où  l'Académie  royale  de 
Médecine  tient  ordinairement  ses  séances. 

Au  jour,  à  l'heure  et  au  lieu  convenus,  MM.  les 
membres  du  jury,  pour  la  plupart,  et  M.  Clot- 
Bey  ,  avec  ses  douze  élèves  ,  se  trouvèrent  réu- 
nis ;  et,  comme  le  bruit  de  cet  examen  s'était  ré- 
pandu par  la  voie  des  journaux ,  il  arriva  que 
beaucoup  de  praticiens  très -distingués  de  la  ca- 
pitale, et  beaucoup  de  membres  de  l'Académie, 
vinrent  assister  à  la  séance,  entre  autres  M.  le 
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baron  Dubois,  et  M.  le  docteur  Marc,  médecin 
du  roi. 

Les  seuls  membres  du  Jury  présens  furent  : 
MM.  Orfila,  Dupuytren,  Roche,  Sanson,  Bégin , 
Breschet ,  J.  Cloquet,  Pariset  et  Jomard. 

MM.  Dupuytren,  Orfila  et  Pariset  déterminè- 
rent entre  eux  une  série  de  questions  sur  les- 
quelles seraient  interrogés  les  élèves.  Ces  ques- 
tions furent  les  suivantes  : 

1°  Décrire  le  cerveau  ; 
L'oreille  interne; 

L'œil,  et  spécialement  le  cristallin; 
Décrire  la  formation  de  la  cataracte,  et  l'opé- 
ration qu'elle  rend  nécessaire. 

2°  Comme  question  subsidiaire  : 
Décrire  la  conjonctive 
Et  l'ophthalmie. 

3°  Décrire  le  canal  inguinal  ; 

La  formation  de  la  hernie  inguinale  ; 

Les  symptômes  de  l'étranglement , 

Et  l'opération  de  cette  espèce  de  hernie. 
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4°  Décrire  le  périnée  , 
Et  le  col  de  la  vessie; 

Indiquer  les  causes  et  les  symptômes  du  calcul, 
Et  l'opération  de  la  taille  telle  que  la  pratique 
M.  Clot-Bey. 

5°  Décrire  l'articulation  scapulo-humérale  ; 
La  luxation  de  l'humérus; 
Et  le  moyen  de  la  réduire. 

6°  Indiquer  les  plaies  d'armes  à  feu  qui  rendent 
l'amputation  nécessaire; 
Et  décrire  l'amputation. 

n°  Exposer  l'anatomie  du  foie  ; 
Et  l'histoire  de  l'hépatite. 

Ces  questions  arrêtées ,  M.  Orfila  a  pris  la  pré- 
sidence ,  accompagné  de  M.  le  baron  Dupuytren 
et  de  M.  Pariset,  qui  faisait  les  fonctions  de  secré- 
taire. Ici  M.  Clot-Bey  a  pris  la  parole  pour  rap- 
peler quelles  sont ,  à  l'égard  de  cet  examen  ,  les 
intentions  du  vice-roi  ;  et  ces  intentions,  confor- 
mes à  celles  de  M.  Clot-Bey  lui-même,  sont  celles 
que  nous  avons  exprimées  dans  le  premier  para- 
graphe de  ce  procès-verbal. 

Ensuite  M.  Clot-Eey  a  remis  sur  le  bureau  la 
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liste  de  ses   élèves.  Cette  liste  porte  les  noms 
suivans  : 

Ahmet  Er-Rachidi. 
Hussein  Er-Rachidi. 
Mahomet  Mansour. 
Ibrahim  En-Nabraoui. 
Hussein  El-Hihaoui. 
Issaoui  En-Nahraoui. 
Mustapha  Es-Subki. 
Mahomet  El-Chabassi. 
Mahomet  Es-Succari. 
Mahomet  El-Chafeï. 
Ahmet  Behit. 
Mahomet-Ali  El-Bagli. 

Le  premier  élève  examiné  a  été  le  cheik  Man- 
sour. M.  Jules  Cloquet  lui  a  demandé  : 

Quelle  est  l'organisation  de  l'œil  ? 
Quelle  est  en  particulier  celle  du  cristallin  ? 
Comment  se  forme  la  cataracte? 
Et  par  quelle  opération  les  malades  en  sont-ils 
délivrés  ? 

Sur  ces  différentes  questions,  le  cheik  Mansour 
a  répondu  de  la  manière  la  plus  satisfaisante,  et 
aux  applaudissemens  de  toute  l'assemblée. 
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Ensuite ,  a  paru  Hussein  El-Hihaoui.  M.  San- 
son  l'a  prié  de  décrire  le  périnée  et  le  col  de  la 
vessie  ;  d'exposer  les  symptômes  qui  annoncent 
la  présence  d'un  calcul  dans  ce  dernier  organe  ; 
et  par  quelle  méthode  M.  Clot-Bey  fait  l'opé- 
ration de  la  pierre. 

Les  réponses  qu'Hussein  El-Hihaoui  a  faites  à 
ces  questions  lui  ont  mérité  les  suffrages  de  ses 
auditeurs.  Quant  aux  légères  hésitations  qu'il  a 
fait  paraître ,  on  les  a  attribuées,  avec  raison,  à  la 
difficulté  qu'éprouvait  cet  élève  à  entendre  et  à 
parler  le  français  ;  car,  lorsqu'il  ne  trouvait  pas 
les  paroles  dont  il  avait  besoin,  il  y  suppléait  à 
merveille  par  un  langage  d'action  très-clair  et 
très-animé. 

Le  troisième  élève  examiné  fut  Ibrahim  En- 
Nabraoui.  M.  Breschet  le  pria  de  décrire  l'arti- 
culation scapulo-humérale ,  la  luxation  du  bras , 
et  les  moyens  d'y  remédier. 

Cet  élève  donna  dans  les  réponses  des  preuves 
de  savoir  et  de  beaucoup  d'intelligence. 

M.  le  baron  Dupuytren  fit  prendre  alors  un 
autre  tour  à  la  marche  des  questions.  Il  demanda 
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au  cheik  Mansour  si,  dans  la  réduction  de  la 
luxation  du  bras,  au  moment  où  se  fait  l'exten- 
sion ,  laquelle  exige  des  efforts  inégaux  et  va- 
riés ,  il  n'était  pas  nécessaire  de  faire  une  contre- 
extension ,  et  si  cette  contre- extension  ne  doit 
pas  être ,  au  contraire,  fixe  et  invariable. 

Le  cheik  Mansour  répondit  par  l'affirmative, 
et  développa  les  raisons  de  sa  réponse. 

Ensuite  M.  Dupuytren  demanda  à  Hussein  El- 
Hihaoui  en  quoi  le  cristallin  contribuait  à  la  vi- 
sion ;  et  quel  est,  après  l'opération  de  la  cata- 
racte, le  moyen  de  suppléer  à  cet  organe. 

^,   Les  réponses  de  l'élève  furent  parfaitement 
justes. 

Après  quoi  M.  Dupuytren  demanda  à  Ibrahim 
En-Nabraoui,  si,  dans  l'opération  de  la  taille, 
il  ne  fallait  pas  proportionner  l'étendue  de  l'in- 
cision au  volume  de  la  pierre,  et  ce  qu'il  fallait 
faire  lorsque  la  pierre  était  d'un  volume  trop 
considérable. 

«  Le  cathéter,  répondit  l'élève,  sert  à  consta- 
«  ter  et  la  présence  et  le  volume  de  la  pierre.  Si 

i5 
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«  elle  est  volumineuse ,  il  faut  que  l'incision  soit 
•u  grande;  mais  si  le  volume  est  excessif,  il  faut 
•<('  recourir  à  la  taille  sus-{>ubi«nne.  » 


-O' 


lin  Poursuivant  les  questions  sur  ce  sujet,  M.  Du- 
puytren  demanda  à  Ibrahim  dépuis  quel  temps  il 
étudiait. 

Si  la  pierre  était  une   maladie  commune  en 
Egypte. 


-u. 


Combien  il  en  avait  vu  d'exemples.  t-u 

''"A  quelle  cause  on  la  rapportait. 

Et  s'il  avait  entendu  parler  d'une  méthode  qui 
consiste  à  dilater  le  canal  de  l'urètre,  et  à  dépla- 
cer la  pierre  par  la  succion.  .Polf-.iq 

nj  !«  J'ai  cinq  ans  d'études,  a  répondu  ïbrahim. 

((  Dans  cet  intervalle  de   temps ,  une  centaine 

«  de  pierres.  La  pierre  est  en  Egypte  un  accident 

«  très-commun.  On  l'attribue  à  l'ingestion  dans 

c(  l'économie  d'un  sable  très-fin  ,  qui.,  mêlé  d'a- 

«  bord  aux  alimens  et  aux  boissons,  passe  dans  le 

((  chyle  et  dans  le  sang,  voyage  avec  le  sang  dans 

«  les  veines,  et  pénètre  dans  la  vessie,  où  il  offre 

«  un  point  d'appui  aux  premiers  rudimens  du 
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«  calcul.  Toutefois ,  nous  n'admettons  point 
M  cette  cause,  et  nous  reconnaissons  notre  igno- 
-«  rance  sur  l'origine  de  cette  maladie.  » 

Sur  la  dernière  question,  plusieurs  élèves  font 
des  réponses  desquelles  il  résulte  qu'en  effet  cer- 
taines personnes  pratiquent  en  Egypte  la  dilata- 
tion du  canal  de  l'urètre,  et  l'extraction  de  la 
pierre  par  succion  ;  mais  une  telle  opération  ne 
peut  convenir,  disent  les  élèves  ,  que  lorsque  la 
pierre  est  très-petite. 


t  t  t  »      I.   1   !••   «» 


Èofîn,  M.  Dupuytren  adresse  à  Mahomet  El- 
Chabassi  plusieurs  questions  relatives  à  la  peste. 

1°  Quelle  opinion  se  sont  formée  les  hommes 
éclairés  parmi  les  Arabes  sur  la  génération  dç 
cette  maladie? 

Réponse.  Les  hommes  dont  vous  parlez  attri- 
buent cette  maladie  aux  vapeurs  dangereuses 
qui  s'élèvent  de  la  terre. 

2°  La  peste  est-elle  contagieuse? 

Réponse.  On  la  considère  comme  telle  en 
Egypte. 
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3°  Y  a-t-il  plusieurs  moyens  de  transmission  , 
et  suffit-il  quelquefois^  comme  le  disait  M.  Four- 
rier ,  qu'une  simple  cloison  de  bois  vous  sé- 
pare des  pestiférés ,  pour  que  vous  soyez  pré- 
servé? 

Ici  M.  Clot-Bey  répond  pour  ses  élèves  que, 
faute  d'expérience  personnelle  sur  la  matière  , 
ils  ne  peuvent  croire  que  ce  qu'ils  ont  appris 
dans  leur  enseignement;  qu'à  l'École  d'Abou-Za- 
bel  on  n'avait  point  de  parti  sur  la  question  de  la 
contagion  ;  que  lui  penche  à  ne  pas  l'admettre  ; 
mais  que  ,  sur  ce  point  important ,  il  n'aura  d'o- 
pinion arrêtée  que  lorsque  l'expérience  l'aura 
suffisamment  éclairé. 

Là  s'est  terminé  l'examen.  L'auditoire  a  plus 
d'une  fois  témoigné  sa  vive  satisfaction  par  des 
applaudissemens ,  et  M.  le  baron  Dupuytren  a 
clos  la  séance  par  ce  discours  : 

«Élèves  de  l'École  d'Abou-Zabel  !  Nous  sommes 
u  heureux  d'avoir  été  appelés  à  constater  le  sa- 
«  voir  et  le  succès  des  jeunes  élèves  de  la  nou- 
({  velle  École  arabe. 

((  Cette  École  servit  autrefois  à  entretenir  le 
«  flambeau  à  moitié  éteint  de  la  médecine.  Les 


—  239  — 

«  services  que  la  médecine  en  reçut,  elle  les  a 
<(  rendus  à  l'Egypte.    /"^  :-iiu-   :  --  ;    ..  jJ.j  ij    > 

ff  L'homme  supérieur  dans  les  mains  duquel 
«  le  ciel  a  remis  dans  ces  derniers  temps  le  gou- 
u  vernement  de  cette  terre  antique ,  et  qui  a 
«  conçu  la  noble  pensée  de  faire  revivre  toutes 
((  les  gloires ,  ne  pouvait  négliger  de  lui  rendre 
«  celle  de  la  médecine, 

«'  Dans  cette  vue  ,  il  ne  pouvait  faire  un  meil- 
«  leur  choix  que  celui  de  l'illustre  professeur 
«  auquel  il  a  confié  le  soin  de  relever  l'École 
«  d'Alexandrie.   ' 

(î  Vos  succès  lui  appartiennent  :  qu'il  en  re- 
(t  çoive  ici  nos  félicitations. 

a  Recevez  aussi  nos  complimens ,  jeunes  élé- 
w  ves  ;  à  travers  les  difficultés  d'une  langue  qui 
((  vous  est  étrangère ,  nous  avons  trouvé  avec 
((  plaisir  la  preuve  d'un  savoir  aussi  solide  qu'é- 
«  tendu. 

((  Vos  réponses  à  nos  questions  nous  présa- 
c<  gent  avec  joie  qu'Avicenne,  Rhazis  et  Albucasîs 
(i  trouveront  en  vous  de  dignes  successeurs. 

((  La  carrière  qui  vous  est  ouverte  est  pleine 
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«  d'^espoir  et  d'avenir  pour  voua  ;  elle  est  pleine 
«  d'utilité  pour  votre  pays  et  pour  la  science^ 

«  Vous  allez  être  appelés  à  prévoir ,  à  préve- 
«  nir,  ou  à  traiter  ks  maux  qui,,  comme  par  une 
((  compensation  de  ses  avantages  et  de  sa  ferti- 
«  lité ,  affligent  rÉgyptc'r    M    .,, 

«  Mais  ce  ne  serait  pas  assez.  Il  faudra  encore 
((  que  vos  efforts  tendent  à  reculer  les  bornes  de 
<c  la  science  ;  elle  espère  de  vous  des  lumières 
«  depuis  long-temps  attendues  sur  les  causes , 
((  sur  la  nature  et  sur  le  traitement  des  maladies 
«  propres  à  l'Egypte. 

((  Les  espérances  de  la  science  ne  seront  pas 
{(  trompées ,  et  cette  Académie ,  qui  vous  a  re- 
((  eus  avec  tant  de  bienveillance  dans  son  sein , 
tf  accueillera  avec  empressement  les  résultats  des 
((  observations  et  des  recherches  que  je  viens  de 
«  proposer  à  votre  zèle.  » 

A  la  chute  du  jour ,  la  séance  a  été  levée. 
Fait  à  Paris,  le  6  décembre  i832. 

signé  :  Ohfila,  baron  Dupuytren  ^ Brkschet  ,  Roche, 
Sawsok,  J.  Cloquet,  Bégih,  Pariset  et  Jomard, 
membres  de  l'Institut  composant  le  jury;  baron 
Dubois  et  Marc,  médecin  du  roi,  présens  à  la 
séance. 
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Messieurs  , 


M.  Clôt  a  transmis  à  l'Académie  plusieurs  mé- 
moires sur  la  taille ,  opération  qu'il  a  eu  grand 
nombre  de  fois  l'occasion  de  pratiquer  en  Egypte, 
et  le  plus  souvent  avec  uii  succès  complet. 

Sur  le  dragonneau,  si  fréquent  en  L'gyptc. 

Sur  le  choléra-morbus ,  qui  a  été  si  meurtrier, 
dans  la  même  contrée. 

l^r  une  opération  de  sarcocclc.  Le  saicocélc 


pesait  plus  de  cent  livres.  Le  sarcocèle  a  été  par- 
faitement guéri. 

M.  Clôt  a  organisé  en  Egypte  tout  le  service 
médical  civil  et  militaire.        ;,,, 

Il  a  fondé  dans  l'hôpital  d'Abou-Zabel,  à  quatre 
lieues  du  Kaire,  au  nord,  une  école  de  médecine, 
à  laquelle  ont  été  jointes  une  école  de  pharmacie, 
une  école  vétérinaire^  et  à  laquelle  va  être  réunie 
une  école  d'accouchement. 

M.  Clôt  a  honoré  le  nom  français  par  sa  belle 
conduite  pendant  le  choléra  en  Egypte. 

Il  a  été  revêtu  de  la  dignité  et  des  insignes  de 
bey  par  le  vice-roi.  '' 

Le  gouvernement  français  l'a  décoré  de  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

Les  douze  élèves  qui,  par  ordre  du  vice-roi, 
viennent  à  Paris  perfectionner  leurs  études ,  ont 
donné  les  preuves  les  plus  satisfaisantes  de  leur 
savoir  et  de  leur  aptitude. 

Les  talens  éprouvés  de  M.  Clôt ,  les  services 
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éclatans  qu'il  a  rendus  avec  tant  de  zèle  à  la 
science  et  à  l'humanité  ; 

L'heureuse  situation  où  il  est  placé,  dans  un 
pays  où  tant  d'objets  de  la  plus  haute  importance 
s'offrent  sans  cesse  à  l'observation  des  mé- 
decins ; 

Tous  ces  motifs  nous  paraissent  de  nature  à 
lui  mériter  l'honneur  d'appartenir  à  l'Académie, 
sous  le  titre  le  plus  mémorable  qu'elle  puisse 
donner  à  un  médecin  français  exerçant  la  méde- 
cine dans  un  pays  étranger. 

Nous  demandons  qu'une  commission  soit  nom- 
mée dans  cette  séance  pour  faire  sur  cet  objet  un 
rapport  dans  la  séance  prochaine. 

signé  :  Pariset  ,  HussoH ,  Brescuet. 
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PAR  L*AGADÉMlE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

DÀHS     SA     tSAnCE    DO    20    AOVEMBftS     (832, 

POUR  L'EXAMEN  DES  TITRES  DE  CANDIDATURE 

DE  H.  LE  DOCTEUR  CLOT-BEY.  D  .1/1 

!    (:,;    •  :■    1    r;io^ 

SEANCE    DU    3  7    KOVEMBRB    l832. 

Vous  avez  nommé  (dans  votre  séance  du  3o  no- 
vembre dernier)  une  Commission  qui  doit,  dans 
celle-ci ,  vous  présenter  un  rapport  sur  les  titres 
qui  recommandent  M.  CIot-Bey  à  votre  bienveil- 
lance, et  déclarer  si  ces  titres  paraissent  de  ha- 
lure  à  lui  mériter  une  place  parmi  vos  associés 
étrangers,  c'est-à-dire^  une  des  places  les  plus 
élevées  que  l'Académie  puisse  déférer  à  un  mé- 
decin français  qui  exerce  hors  de  France ,  et  à 
plus  forte  raison  hors  de  l'Europe. 


'j^     —  256  —       'î 

Cette  Commission ,  composée  de  MM.  Desge- 
nettes,  Larrey,  Husson ,  Orfîla  et  Pariset,  s'est 
réunie  le  samedi  24  novembre;  et,  après  avoir 
pris  connaissance  de  tous  les  travaux  de  M.  Clot- 
Bey ,  elle  a  jugé  à  l'unanimité  que  jamais  per- 
sonne n'a  peut-être  mieux  servi  l'humanité,  la 
science  et  l'Académie  elle-même ,  que  ne  l'a  fait 
ce  très-honorable  médecin. 

Ces  travaux  vous  sont  en  partie  connus  par 
M.  Clot-Bey  lui-même ,  et  par  la  courte  énumé- 
ration  qu'en  a  faite  l'un  de  nous  dans  la  séance 
du  20  novembre.  Toutefois,  ces  travaux  étant 
de  nature  différente ,  il  nous  semble  juste  de 
vous  les  représenter  dans  un  nouvel  ordre,  et 
avec  de  nouvelles  considérations. 

Dans  les  premiers  jours  de  1825,  M.  Clôt  part 
pour  l'Egypte,  où  il  devait  remplir  les  fonctions 
de  médecin  et  de  chirurgien  en  chef  des  armées 
du  vice-ro'.  Il  arrive  ;  il  trouve  un  service  de 
santé  dans  le  chaos.  Il  ne  peut  l'en  tirer  sans 
blesser  beaucoup  de  préjugés  et  d'intérêts,  c'est- 
à-dire  ,  .sans  soulever  contre  lui  des  nuées  d'en- 
nemis. Pour  leur  résister,  M.  Clôt  se  forme  un 
point  d'appui  dans  un  conseil  de  santé  dont  il 
propose  et  fait  agréer  la  création  j  trait  caracté- 
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ristique  de  prudence  et  de  modération  tout  en- 
semble. Bientôt  après,  il  organise,  pour  les  ar- 
mées de  terre  et  de  mer ,  un  service  médical 
modelé  sur  celui  de  France ,  sauf  les  modifica- 
tions que  rendent  nécessaires  quelques  particu- 
larités de  l'administration  locale  ;  et  dans  ces  deux 
créations  nouvelles,  M.  Clôt  descend  jusqu'au 
soin  de  former  des  économes,  des  commis  et  des 
infirmiers.  Cette  organisation ,  qui  embrassait 
tous  les  détails  d'hygiène  et  de  traitement,  eut 
pour  résultat  presque  immédiat,  de  diminuer 
partout  la  mortalité. 

Pour  relever  aux  yeux  des  deux  armées  le  prix 
des  services  qu'elles  recevaient  des  médecins,  et 
pour  inspirer  aux  médecins  eux-mêmes  le  senti- 
ment de  leur  propre  dignité,  M.  Clôt  demande 
et  obtient  que  les  officiers  de  santé  soient  déco- 
rés d'un  uniforme  et  jouissent  des  mêmes  avan- 
tages et  des  mêmes  honneurs  que  les  officiers 
militaires.  Or,  apprendre  aux  hommes  à  se  res- 
pecter entre  eux  par  la  conscience  de  leur  utilité 
mutuelle,  c'est  jeter  dans  leur  ame  le  germe  de 
toute  morale  ;  c'est  les  préparer  aux  bienfaits  de 
la  civilisation ,  car  la  civihsation  a  pour  fondement 
la  justice,  c'est-à-dire,  l'équilibre  des  services  ou 
des  utihtés  réciproques. 
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Mais  de  tous  les  actes  de  M.  Clôt  en  Egypte , 
le  plus  important,  sans  contredit,  et  par  ses  ré- 
sultats actuels  et  par  les  résultats  futurs,  c'est  la 
fondation  de  l'École  de  médecine,  dont  la  célé- 
brité s'accroît  de  jour  en  jour.  Pour  créer  une 
telle  institution,  que  de  difficultés  à  vaincre  !  Vous 
le  savez.  Messieurs;  et  dans  le  récit  qu'il  vous 
en  a  fait,  vous  avez  pu  voir  avec  quel  art  M.  Clôt, 
loin  de  faire  violence  aux  préjugés  religieux ,  a 
su  les  fléchir  et  les  intéresseï*  au  succès  de  son 
heureuse  entreprise.  D'un  autre  côté,  la  diffé- 
rence des  langues  était  un  obstacle  qui  paraissait 
insurmontable  ,  et  que  M.  Clôt  a  surmonté.  Mal- 
gré l,a  lenteur,  et  pour  ainsi  dire  les  fausses 
routes  d'un  enseignement  qui  se  fait  par  inter- 
prètes, l'JÉcole  d'Abou-Zabel  a  formé,  au  bout  de 
cinq  années ,  des  élèves  dont  le  mérite  peut  sou- 
tenir, nièm«  en  France ,  le  plus  sérieux  examen  ; 
^He  a  donné  des  officiers  de  santé  aux  armées  de 
terre  et  à  l'armée  navale  du  vice-roi  ;  elle  a  donné 
-de  vrais  médecins  à  toute  l'Egypte  pendant  l'é- 
pidéxnie  du  choléra  ;  de  vrais  médecins ,  nous  le 
répétons,  puisqu'ils  ont  eu  du  courage,  du  suc- 
cès ;  et  finalement  une  académie  de  traducteurs, 
instituée  par  M.  Clôt,  a  tourné  en  langue  arabe 
le^  meilleurs  traités  de  nos  écrivains  modernes  ; 
et,  ce  qui  demandait  un  esprit  éminemment  phi- 
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losophK^,  «île  a  composé  dans  la  même  Janine 
un  dictionnaire  médical ,  où  le  sens  de  plus  de 
«ix  mille  mots  a  été  rigoureusement  déterminé. 
Or,  pour  qui  connaît  l'influence  des  signes,  sens 
et  idées, ^t  l'extrême  difficulté  d'approprier  ces 
deux  choses  Tune  à  l'autre,  une  composition  de 
cette  nature,  dans  un  pays  et  dans  un  idiome  de- 
puis long-temps  étrangers  à  toute  science ,  est , 

nous  osons  le  dire ,  un  véritable  prodige. 
i;    .  ijo'ioùiùni   «oirjiijoii'jiji; 

-  Ce  n'est  pas  tout,  l'École  d'Âbou-Zabel  est  de- 
venue le  centre  de  l'enseignement  médical ,  le 
plus  étendu  peut-être  qui  existe  chez  aucun 
peuple.  Le  vice-roi  vient  d'y  annexer,  en  effet, 
une  école  vétérinaire  et  une  école  de  pharmacie, 
qui  ^égeaient  dans  l'origine,  l'une  à  Rosette, 
l'autre  à  la  citadelle  du  Kaire.  Ces  deux  écoles 
avaient  leurs  directeurs,  elles  les  ont  conservés. 
L'un  d'eux,  celui  de  l'école  vétérinaire ,  est  un 
Français  très-habile  ,  M.  Hamont.  Enfin,  pendant 
le  voyage ,  ou  plutôt  pendant  sa  rapide  course 
en  France,  M.  Clôt  se  ménage  les  moyens  d'éta^ 
blir,  à  son  retour  en  Egypte,  une  dernière  école, 
qui  sera  le  complément  de  toutes  les  autres,  je 
veux  dire  une  école  pour  l'étude  des  maladies 
des  femmes,  et  pour  l'étude  des  accouchemens. 
Nous  ne  devons  point  omettre  de  dire  qu'aux 
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cours  purement  médicaux,  M.  Clôt  a  fait  associer 
deux  autres  cours ,  l'un  de  physique  générale , 
l'autre  d'astronomie.  Dans  ces  deux  cours,  les 
élèves  apprennent  à  connaître  les  premières  lois 
du  mouvement,  ainsi  que  les  causes  qui  font  va- 
rier les  saisons,  et  l'influence  qu'exercent  sur 
nous  les  principaux  agens  de  la  nature.  Or ,  s'il 
est  des  contrées  où  des  préjugés  absurdes  et 
dangereux  préoccupent  les  esprits  touchant  les 
grands  phénomènes  météorologiques,  et  où  il 
soit  nécessaire  de  substituer  à  ce  préjugé  des  no- 
tions exactes  sur  la  structure  de  l'univers  et  les 
rapports  des  corps  célestes ,  ce  sont  assurément 
les  contrées  orientales.  ,q 

/.i): .!!'.;  :  •  •)h  olo'J'>  îjuu  Jm  fnJGni'i  >h  omi 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'institution  dont  le  gé- 
nie de  Mahomet-Aly,  si  heureusement  secondé 
par  celui  de  M.  Clôt,  a  doté  le  pays  qu'il  gou- 
verne, et  dont  il  veut  changer  les  destinées  par 
la  civilisation.  Dans  la  pensée  de  ce  prince,  ce 
n'est  point  par  la  violence  qu'un  tel  changement 
peut  s'opérer.  C'est  par  celui  des  habitudes  ,  des 
volontés,  des  idées  ;  et  pour  changer  les  idées , 
car  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  il  s'adresse 
surtout  à  la  médecine,  comme  l'eût  fait  à  sa  place 
le  philosophe  Descartes,  comme  l'eût  fait  le  chan- 
celier Bacon.  La  médecine,  vous  le  savez,  touche 
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à  tout  ;  elle  apprend  à  l'homme  à  se  connaître  et 
à  se  conserver,  et  cette  connaissance  primor- 
diale renferme  et  produit  toutes  les  autres  :  celle 
des  corps  extérieurs,  l'histoire  naturelle  ,  la  phy- 
sique ,  la  chimie  ,  l'astronomie  elle  -  même ,  aussi 
Lien  que  la  morale,  l'éducation,  les  lois,  et  toutes 
les  règles  de  la  vie  humaine.  Supposez  tout  un 
peuple  imbu  de  ces  connaissances  ,  ne  serait  -  il 
pas  le  modèle  de  tous  les  peuples?  Cependant , 
qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire ,  des  conceptions 
si  élevées  ne  se  fussent  peut-être  pas  formées 
d'elles-mêmes  dans  l'ame  de  Mahomet- Aly  ,  s'il 
n'en  eût  rencontré,  s'il  n'en  eût  recueilli  les  rudi- 
mens  en  Egypte  ;  dans  cette  Egypte  qui,  à  l'avé- 
nement  de  ce  prince,  était  encore  toute  remplie 
du  souvenir  de  l'armée  française,  et  saisie  de 
toutes  les  merveilles  de  courage  et  de  génie  que 
la  bravoure  et  l'intelligence  avaient  consommés 
sous  ses  yeux.  L'Égyptien  vaincu  admirait  sa 
propre  défaite,  pour  ainsi  dire.  Il  sentait  dans 
son  ennemi  plutôt  l'ascendant  de  l'esprit  que  ce- 
lui de  la  force.  C'est  Bonaparte  qui  a  préparé 
Mahomet-Aiy,  de  même  que  Leibnitz  avait  en 
quelque  sorte  préparé  Bonaparte  :  tant  il  est  vrai 
que  rien,  pas  même  une  conception  fugitive,  n'est 
absolument  sans  effet  parmi  les  hommes!  Le  mé- 
rite de  Mahomet-Aly  est  de  s'être  emparé  de  ces 
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émanations  de  sagesse  et  de  génie  pour  en  forli* 
fier  le  sien  ;  de  même  que  le  mérite  de  M.  Clôt 
est  d'avoir  pénétré  dans  les  pensées  favorites  âè 
ce  grand  homme  ,  et  de  lui  avoir  donné  ,  dans  la 
médecine,  l'instrument  propre  à  les  convertir  en 
réalités  utiles  aux  hommes  et  glorieuses  pour  l'un 
et  pour  l'autre.  Ce  qu'a  tenté  Bonaparte,  ce  qu'a 
fait  son  héroïque   armée  ,  ce  qu'a  fait  l'illustre 
prince,  ce  qu'a  fait  notre  compatriote,  si  digne 
de  la  France,  sachons-le  faire  nous-mêmes.  Mes- 
sieurs ;  sachons  imiter  tant  et  de  si  beaux  exem- 
ples. Rendons  à  l'Egypte  ce  que  nous  avons  reçu 
d'elle  par  l'intermédiaire  de  tant  de  générations 
passées;   et  qu'un  jour  les  générations  futureis 
noius, bénissent  d'avoir  préparé  par  notre  con- 
cours leur  propre  félicité.  La  volonté  de  Maho- 
met-Aly  n'est  point  une  volonté  transitoire  ;  il 
affectionne   son  ouvrage  ,  il  en  voit  les  consé- 
quences pour  l'avenir,  et  il  veut  le  perpétuer  en 
le  naturalisant.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  envoie 
en  Europe  des  élèves  sous  la  conduite  de  leur 
premier  maître  ;  il  les  envoie  à  la  source  des  lu- 
mières pour  qu'ils  achèvent  de  l'éclairer;  et  cette 
source,  où  la  place-t-il  ;^  en  France,  au  milieu 
de   nous.  Messieurs;  nouvelle  preuve  de  cette 
prédilection  pour  la  France,  dont,  pour  ainsi 
dire,.il  empreint  tous  les  actes  dcisa  vie  polili- 
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que.  Si  son  choix  nous  touche,  et  s'il  nous  ho- 
nore, sachons  honorer  sa  personne  dans  celle  de 
ses  élèves,  dans  celle  du  maître  lui-niéme.  Pre- 
nons pour  les  élèves  les  sentiniens  paternels  dont 
il  est  animé  pour  eux.  Partageons-nous  le  soin 
de  former  leur  cœur  et  de  perfectionner  leur  en- 
tendement. Lié  à  leur  retour  dans  leur  patrie  , 
ils  ne  prononcent  jamais  le  nom  de  la  France 
sans  attendrissement  et  sans  gratitude.  Et  quant 
à  leur  premier  maître.  Français  comme  nous,  et 
déjà  revêtu  d'une  éminente  dignité,  rendons-lui 
celte  dignité  plus  chère  et  plus  complète  en 
l'attachant  à  nous.  Que  le  prince,  le  conquérant, 
le  réformateur  ami  de  notre  nation,  voie  honoré 
de  vos  suffrages  celui  qu'il  a  honoré  de  sa  con- 
fiance, et  qu'il  s'applaudisse  de  voir  son  estime 
ainsi  sanctionnée  par  la  vôtre;  et  ne  pensez  pas, 
Messieurs,  que  cette  faveur  pour  M.  Clot  soit 
uniquement  le  prix  des'services  qu'il  a  pu  rendre 
à  un  prince  ou  plutôt  à  un  peuple  étranger! 
Non  ;  outre  que  des  services  rendus  par  des 
Français  à  l'humanité  le  sont  par  cela  même  à  la 
France,  vous  avez  encore  à  récompenser  dans 
M.  Clot  ceux  qu'il  a  rendus  à  la  science  et  à  vous- 
mêmes.  Au  milieu  des  travaux  qui  lui  étaient  im- 
posés par  les  fonctions  de  professeur  et  de  di- 
recteur  de  l'École ,    par  celles  de  membre  du 
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conseil  de  santé,  par  colles  de  médecin  et  de  chi- 
rurgien en  chef  des  armées,  M.  Clôt  n'a  point 
négligé  de  recueillir,  touchant  les  maladies  fami- 
lières à  l'Egypte,  et  les  grandes  opérations  qu'il 
y  a  pratiquées,  des  notes  importantes  et  des  ma- 
tériaux précieux  qu'il  vous  a  transmis.  Vous  lui 
devez,  en  effet,  pour  ne  point  parler  de  diffé- 
rons comptes  rendus  qu'il  a  publiés  sur  les  pro- 
grès de  son  Fcole,  vous  lui  devez  des  documens 
et  des  observations  sur  des  amputations  dans  les 
grandes  articulations  de  la  cuisse  et  des  bras,  sur 
l'opération  de  la  taille,  qu'il  a  faite  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  succès,  sur  l'extirpation 
d'une  tumeur  squirrheusc  du  cou,  sur  celle  d'une 
tumeur  éléphantiaque  du  scrotum,  du  poids  de 
1 10  livres ,  tumeur  que  vous  avez  eue  sous  les 
yeux,  ainsi  que  le  dessin  qui  la  représentait  ;  sur 
la  ligature  de  l'artère  iliaque  externe  ,  sur  le  dra- 
gonneau,  et  finalement  sur  les  désastreuses  épi- 
démies de  choléra-morbus  qui  ont  ravagé  l'Heg- 
giaz ,  Suez  et  toute  l'Egypte  :  dernière  calamité 
dont  l'horreur  et  la  persistance  n'ont  point  inti- 
midé M.  Clôt,  ni  refroidi  son  zèle,  ni  lassé  son 
activité,  ni  altéré  son  désintéressement.  C'est  là 
surtout,  c'est  dans  ce  grand  désastre  que  la  con- 
duite de  M.  Clôt  lui  a  mérité,  de  la  justice  et  de 
la  générosité  du  vice-roi,  la  dignité  dont  il  porte 
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les  insignes  ;  dignité  d'autant  plus  honorable 
qu'elle  était  moins  prévue,  et  qu'il  l'a  payçe  par 
des  services ,  et  non  achetée  par  le  honteux  sa- 
crifice et  par  l'abnégation  impie  de.  sa  religion  et' 
de  sa  patrie.  Ik^  kI  îïb  aiiiHui  uujv 

..,0  iJ  r,f  .  o'rqv(!3  a!: 
C'est  donc  le  savoir,  c'est  le  courage,  te  scrfit  les 
qualités  qui  constituent  l'essence  du  médecin,  que 
votre  Commission  vous  propose  de  récompen- 
ser dans  M.  Clôt;  nous  y  joignons  son  infatigable 
activité,  qui  recueillera  pour  vous  des  moissons 
de  faits  sur  cette  terre  vénérée,  où  tant  d'objets 
importans  à  connaître,  et  jusqu'ici  mal  connus, 
s'offrent  sans  cesse  à  l'inyestigation  de  l'observa- 
teur; et,  pour  ne  pas  laisser  sans  honneur  les 
autres  qualités  qui  le  distinguent,  qu'il  me  soit 
permis,  dans  cette  occasion  solennelle,  de  rendre 
hommage  à  la  générosité  de  M.  Clôt ,  lui  qui 
m'a  donné  l'hospitalité  la  plus  amicale  ,  lui  qui 
m'a  comblé  de  ses  prévenances  et  de  ses  dons,  lui 
que  j'ai  vu  si  souvent  juste  et  facile  envers  ses 
ennemis,  et  si  vivement  empressé  à  seconder  ses 
compatriotes  dans  leurs  recherches  ou  à  les  se- 
courir dans  leur  infortune. 

Nous  passons  sous  silence  des  considérations 
d'un  autre  ordre.  Il  est  visible  toutefois  que  nous 
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avons  quelque  intérêt  à  montrer  de  la  bienveil- 
lance pour  un  prince  qui  chaque  jour  fait  éclater 
la  sienne  pour  les  étrangers,  spécialement  pour 
les  Français  qui  visitent  ses  états ,  et  qui ,  de- 
venu maître  de  la  Palestine,  de  la  Syrie  et  de 
l'ile  de  Chypre  ,  va  trouver  dans  ses  nouvelles 
possessions  des  richesses  dont  l'exploitation 
peut  tourner  à  l'avantage  de  notre  industrie. 

C'est  par  tous  ces  motifs  que  votre  Commission 
n'hésite  point  à  vous  proposer  pour  conclusion 
d'accorder  à  M.  Clôt  une  place  parmi  vos  associés 
étrangers.  L'ordonnance  qui  vous  régit  vous  le 
permet.  Le  nombre  de  vos  associés  étrangers 
peut  aller  jusqu'à  vingt.  Jusqu'ici,  vous  n'en  avez 
nommé  que  dix-sept,  et  sur  ces  dix-sept ,  deux 
vous  ont  été  enlevés,  M.  Scarpa  tout  récemment, 
et  M.  Rolando  il  y  a  quelques  mois. 

Nous  avons  donc  l'honneur  de  vous  proposer 
de  nommer  M.  Clot-Bey  à  la  place  vacante  par 
le  décès  de  M.  Rolando. 

Signé  :  Baron  Desgenbttes,  baron  Larrby,  Hu' 
sow ,  Okfil\  et  Pahiset. 

Paris,  27  novembre  i832. 
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M.  CLOT-BEY, 

LU  A   l'académik   royale   de   médecine,   ls.  4   OiC&MBRK    l832. 


L'Académie  a  reçu  de  M.  le  docteur  Clôt ,  ins- 
pecteur du  service  de  santé  des  armées  de  S.  A. 
le  vice-roi  d'Egypte,  membre  du  conseil  de  santé, 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine  d'Abou-Zabel, 
une  relation  sur  les  épidémies  de  choléra-morbus 
qui  ont  régné  dans  l'Heggiaz,  à  Suez  et  en  Egypte . 

M.  Clôt  fait  d'abord  connaître  l'époque  pré- 
cise à  laquelle  la  maladie  s'est  manifestée  à  la 
Mecque.  Il  dit  comment  elle  a  successivement 
envahi  l'Egypte  et  le  Kaire.  Il  en  suit  la  marche 
géographique;  il  en  discute  le  mode  de  propa- 
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galion.  Sur  ce  point  il  arrive  à  cette  conclusion^ 
que  la  maladie  n'a  point  été  importée ,  qu'elle 
n'est  pas  contagieuse  ,  et  qu'elle  régne  par  voie 
épidémique.  Cette  opinion  mûrement  examinée, 
longuement  discutée,  se  présente  dans  ce  travail 
avec  une  série  de  faits  tels,  qu'ils  nous  semblent 
devoir  frapper  les  esprits  les  moins  accessibles  h 
ce  genre  de  démonstration. 

Sous  le  rapport  du  diagnostic  de  la  maladie  , 
l'intérêt  de  ce  travail  ne  paraît  pas  moindre.  Cer- 
tainement la  maladie ,  appréciée  par  sa  sympto- 
matologie,  a  eu  moins  d'intensité  en  Egypte  qu'en 
Europe,  et  cependant  la  mortalité  a  été  beaucoup 
plus  considérable  en  Egypte  j  mais  il  est  juste  de 
dire  aussi  qu'en  Egypte  la  misère,  la  malpropreté 
et  l'abandon  des  malades  ont  été  poussés  bien 
plus  loin  que  partout  ailleurs.         .    r         ,       ., 

.  •.id'iofn-r.'iMoiîa  ab  aormôbiqj  eoi'ine  noiJjjbi  'jiiu 
Il  y  a  du  reste  tant  de  différence  entré  une  ma- 
ladie dont  on  ne  lit  qu'une  description  générale, 
et  cette  maladie  dont  on  a  tous  les  jours  sous  les 
yeux  autant  de  faits  qu'on  en  peut  voir  dans  la  pé- 
riode diurne ,  qu'on  ne  saurait  rien  conclure  de 
ce  que  nous  avon$  vu  à  Paris,  ni  ce  que  nous  li- 
sons dans  le  remarquable  mémoire  de  M.  Glot>, 
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M.  Clot,  d'après  la  symptomalogic  de  la  ma- 
ladie ,  et  d'après  les  ouvertures  des  cadavres ,  a 
considéré  le  choléra  qu'il  a  observé  comme  une 
véritable  maladie  inflammatoire  de  l'estomac  et 
des  intestins. 

i 

HijlScHci  ce  qiii  concerne  le  traitement  l  .  jol 

! .'  ((  Si  j'étais  appelé  dès  les  premiers  symptômes^ 
et  si  la  constitution  de  l'individu  le  permettait,  je 
pratiquais  une  saignée  au  bras,  dit  M.  Clot.  Du 
reste,  les  boissons  cliaudes,  les  frictions,  lellauda- 
num  à  haute  dose,  les  synapismes,  les  ventouses, 
les  sangsues  à  l'épigastrc,  trouvaient  leur  place 
selon  la  période  et  selon  les  indications  générales 
de  la  maladie^yuji  uiuj  hoÎj  <!iioeo»{UK[ 

u  En  deux  mots,  les  saignées,  les  antiphlogi- 
stiques,  l'opium  et  les  révulsifs,  ont  été  la  base 
de  tout  traitement. 

u  En  Egypte  comme  en  Europe,  on  a  noté  l'in- 
fluence épidémique  sur  la  presque  totalité  de  la 
population  ,  la  maladie  débutant  le  plus  ordinai- 
rement par  la  diarrhée  ,  le  choléra  sévissant  par- 
mi les  individus  placés  sous  l'influence  de  la  mal- 
propreté, du  dénuement  et  de  la  misère,  etc.  » 
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Des  relations  partielles  de  la  même  maladie 
observée  à  Abou-Zabel,  à  Alexandrie,  à  l'Heg- 
giaz,  à  Suez,  à  Mansoura,  .terminent  la  relation 
de  M.  le  docteur  Clôt., nnr.flni  oibekni  yldrJiiàv 

.zuii?.oi(ii  ?.'jb 

L'intérêt  qui  s'attache  à  la  description  du  cho- 
léra épidémique  sévissant  parmi  les  habitans  d'un 
pays  si  différent  du  nôtre  ;  l'importance  de  quel- 
ques faits  ,  la  simphcité  et  la  lucidité  du  récit  ;  la 
bonne  foi  de  l'observateur,  nous  ont  frappés  dans 
te  mémoire.  Au  défaut  de  travaux  plus  urgens, 
l'Académie  entendrait  peut-être  avec  intérêt  la 
lecture  entière  de  ce  manuscrit,  dont  l'impression 
dans  les  publications  que  l'Académie  préparc 
ne  serait  pas  non  plus  sans  quelques  fruits.  Nous 
proposons  donc  d'en  fairele  renvoi  a  la  commis- 
sion des  publications. 

Paris,  19  novembre  i832. 
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PROCES-VERBAL 


L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 


SÉANCE    DU     I  I     DÉCEMBHE    l832. 


L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  de  M.  Clot- 
Bey  à  une  place  d'associé  étranger.  On  compte  72 
votans.  M.  Clot-Bey  réunit  toutes  les  voix.  Il  est 
nommé  à  l'unamité  associé  de  l'Académie. 
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..DE  M.  LE  DOCTEUR  CLOT-BEY  '   ' 


'iMm; 


fop.f.ln r.vc  ««ob  ôhna  lnoJ'iue  b  ii  ;fv«pifn'»f>nM  j;>o 
A  L'HOPITAL  SAINT-LOUIS. 


Jfloanol  Jo  feailiin 

'  M.  le  docteur  Clot-Bcy,  médecin  du  pacha 
vice-roi  d'Egypte,  et  fondateur  de  l'école  de  nné* 
dccine  d'Abou-Zabel ,  a  visité  ces  jours  derniers 
l'hôpital  Saint-Louis,  où  il  a  été  reçu  par  M.  le 
baron  Alibert ,  médecin  en  chef  de  l'établisse- 
nrient.  M.  Clôt  était  accompagné  de  ses  intéres- 
sans  élèves.  Il  s'est  montré  particulièrement  sa- 
tisfait de  l'excellence  de  la  méthode  naturelle 
appliquée  à  l'enseignement  des  maladies  de  la 
peau.    ij;j  I  rijof.  Jv  fiiJoj^oi  ^iUiij  etiiio/ijiMiji  htoi 

Parmi  les  cas  rares  qui  ont  attiré  son  attention, 
nous  devons  rappeler  surtout  celui  d'un  éléphan- 
tiasis  des  extrémités  inférieures,  affection  très- 
commune  dans  le  climat  de  l'Egypte.  Le  profes- 
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seur  d'Abou-Zabel  a  disserté  avec  beaucoup  d'in  - 
térêt  sur  les  divers  procédés  curatifs  qu'on  met 
en  œuvre  dans  le  pays  où  cette  affreuse  maladie 
est  endémique  ;  il  a  surtout  parlé  des  avantages 
de  la  compression  :  on  use  â^sèz  communément 
de  bandelettes  de  diachilon  gommé.  Ces  bande- 
lettes se  croisent  sur  la  partie  antérieure  du 
membre  affecté,  chevauchent  les  unes  sur  les 
autres,  et  forment  une  enveloppe  qui  appelle  vers 
le  derme  une  exsudation  plus  ou  moins  abon- 
dante. Cette  enveloppe,  qui  doit  séjourner  plus 
ou  moins  long-temps  sur  l'appareil  tégumentairc, 
est  ensuite  incisée  sur  les  parties  latérales  de  la 
jambe  et  s'enlève  tout  d'une  pièce  comme  ure 
guèireJ>  p.'uuj]  «'j-j  Mlir.i/  r  (.  l-wij  X-uo'  .  )lv 

•il  .ÎA  ir>q  iJ')0'i  '>îo  n  li  un  ^  f:iifo>î-J«iic<^i  Irjjqôd'l 
A  l'occasion  de  Véléphàntiasis^  M.  le  docteur 
C!ot-Bey  a  dit  quelques  mots  sur  les  causes  pré- 
sumées qui  le  déterminent.  Il  a  insisté  sur  l'in- 
fluence reconnue  des  variations  atmosphériques, 
et  surtout  des  ablutions  d'eau  fraîche,  plusieurs 
fois  renouvelées  dans  le  jour,  et  souverainement 
commandées  par  la  religion  de  Mahomet. 

-  ..M.  \e  professeur  Alibert  a  fait  passer  successi- 
vement sous  les  yeux  du  savant  praticien  voya- 
geur une  sérié  plus  ou  moins  intéresvsante  de  ma- 
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ladics,  appartenant  toutes  à  la  grande  famille  des 
dermatoses.  C'est  dans  cette  mémorable  séance 
qu'on  a  vu  paraître,  dans  toute  leur  intensité, 
Vlierpes  furfuraceus  votilicus  ^  V herpès  furju- 
raceus  circinatiis  ^  VJierpes  sqiiamosus  madi- 
dans  ,  Vher^pes  squamosus  lichijioïdes^  le  variis 
gutta-rosea  ^  le  vai'us  mentagra^  le  'varus  se- 
baceus^  le  varus  disseminatuSj  le  varus  milia- 
7Ys^  etc.  On  a  notamment  observé  un  cas  parti- 
culier de  la  mélitagre  favescente  et  de  Vesthio- 
mène  térébrant.  Les  syphilides  et  plusieurs  ma- 
ladies strumeuses  ont  eu  leur  tour.  MM.  les 
élèves  égyptiens  ont  été  singulièrement  intéressés 
par  ce  spectacle  aussi  curieux  qu'instructif.  M.  le 
docteur  Clot-Bey  a  qoitté  M.  le  professeur  Ali- 
bert ,  en  lui  témoignant  son  impatience  de  pou- 
voir s'occuper  des  maladies  de  la  peau  aussitôt 
après  son  arrivée  en  Egypte,  et  de  planter  l'arbre 
des  dermatoses  au  sein  de  l'école  d'Abou-Zabel. 

(Extrait  de  la  Revue  Médicale  de  iioTeii)l)re  iSîç..) 
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DE  M.  LE  DOCTEUR  CLOT-BEV 

A  L'HOPITAL  DE  LA  PITIÉ. 


Lundi  dernier,  M.  Clot-Bey  ,  médecin  en  chef 
des  armées  du  vice-roi  d'Egypte,  s'est  rendu  à 
l'hôpital  de  la  Pitié ,  pour  y  assister  à  la  démons- 
tration pratique  dedifférens  procédés  opératoires 
que  M.  Lisfranc  lui  avait  offert  d'exécuter  en  sa 
présence. 

Le  sujet  de  la  conversation  ayant  amené  M.  Ciot 
à  faire  l'exposé  de  ses  opinions  sur  la  peste  qu'il 
a  souvent  observée  en  Egypte ,  il  a  donné  sur  la 
nature  et  les  causes  de  cette  maladie  des  détails 
pleins  d'intérêt.  M.  Lisfranc  ayant  invité  M.  Clôt 
à  se  rendre  à  l'amphithéâtre  où  il  désirait  lui  voir 
pratiquer  l'opération  de  la  taille  ,  d'après  la  mé- 
thode dite  raphéale^  dont  il  a  obtenu  de  si  bril- 
lans  succès  en  Orient,  le  jeune  Bey  en  a  d'abord 
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fait  l'exposition  avec  la  précision  et  la  clarté  qui  le 
caractérisent,  en  accordant  toutefois  l'honneur  de 
l'invention  à  Vacca,  sauf  quelques  modifications 
qu'il  lui  a  fait  subir  pour  en  simplifier  l'exécution. 

Après  avoir  introduit  avec  dextérité  le  cathéter 
dans  la  vessie,  il  a  remis  entre  les  mains  d'un  aide 
la  plaque  de  cet  instrument  tenu  dans  une  posi- 
tion perpendiculaire;  prenant  ensuite  un  bistouri 
ordinaire,  il  a  pratiqué  une  incision  qui,  com- 
mencée à  quinze  lignes  environ  de  l'anus,  a  été 
prolongée  jusqu'à  son  orifice  sans  intéresser  sa 
marge;  divisant  ensuite  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  le  plan  aponévrotique  et  la  réunion  des 
muscles  bulbo-caverneux  et  transverses  du  pé- 
rinée ,  il  a  appuyé  l'ongle  du  doigt  indicateur  de 
la  main  gauche  contre  la  canelure  du  cathéter, 
en  y  comprimant  la  partie  membraneuse  du  canal 
qu'il  a  divisé  dans  l'étendue  de  quelques  lignes; 
saisissant  alors  un  autre  bistouri  à  lame  droite 
très  étroite  de  quatre  pouces  environ ,  et  ter- 
miné à  la  pointe  par  une  languette  mousse  ,  lon- 
gue de  quatre  lignes,  il  l'introduit  dans  la  cane- 
lure du  cathéter,  et  l'engage  dans  l'ouverture 
qu'il  venait  de  pratiquer  ;  prenant  alors  de  la 
main  gauche  la  plaque  du  cathéter,  et  abaissant 
le  manche  du  bistouri ,  il  fait  pénétrer  sa  lame 
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dans  la  vessie  ;  puis,  portant  en  l;aut  le  manche 
de  l'instrument,  de  manière  à  ce  que  rextrémité 
boutonnée  de  la  lame  plonge  dans  le  Bas-fond  de 
la  vessie,  il  le  retire  dans  la  même  direction,  en 
incisant  le  col  et  la  prostate,  à  peu  prés  dans  l'é- 
tendue de  la  plaie  extérieure  ;  il  évite  par  cette 
précaution,  qui  est  la  plus  importante,  de  blesser 
le  rectum.  «  Quant  à  l'extraction  du  calcul,  on 
y  procède,  a-t-il  dit ,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres méthodes  sous-pubiennes. 
,-,!)   •  il  .♦<>•)  r-  •»■-    .;"!  ;"'•*' 

<f  Cette  méthode  ,  a-t-il  ajouté,  offre  donc 'l'a- 
vantage d'arriver  directement  à  la  vessie  par  la 
voie  la  plus  courte,  de  n'exposer  à  la  lésion 
d'aucun  vaisseau  important  et  d'être  d'une  exé- 
cution très -facile,  sans  risquer  d'intéresser  le 
rectum.  » 

M.  Clôt  a  déjà  obtenu  de  très  heureux  résul- 
tats dans  un  grand  nombre  de  cas  qui  se  sont  pré- 
sentés dans  sa  pratique  en  Orient. 

L'opération  terminée,  M.  Lisfranc  a  procédé 
devant  M.  Clôt  à  diverses  désarticulations  des 
orteils  du  pied,  de  la  main,  du  poignet,  celle 
de  l'épaule  et  de  la  cuisse,  qu'il  a  toutes  prati- 
quées avec  sa  dextérité  ordinaire ,  à  la  satisfac- 
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tion  générale  de  tous  les  élèves,  et  de  M.  Clôt  en 
particulier.  Ce  denier  ayant  demandé  la  permis- 
sion d'opérer  la  désarticulation  coxo-fémoralc 
par  le  procédé  qu'il  a  employé  en  Egypte  ,  n'a 
formé  qu'un  lambeau  interne ,  comme  l'a  pro- 
posé M.  Delpech,  et  a  pénétré  dans  l'articulation 
parle  même  côté,  au  lieu  de  l'attaquer  par  sa 
partie  externe ,  où  la  saillie  du  grand  trochanter, 
la  difficulté  de  porter  le  membre  en  dehors  pour 
le  luxer,  etc.,  rendent  l'opération  beaucoup  plus 
difficile.  Aussi  M.  Lisfranc  s'est-il  empressé  de 
déclarer  que  ce  procédé  opératoire  était  préfé- 
rable à  celui  qu'il  a  employé  jusqu'à  ce  jour. 

Après  avoir  reçu  les  éloges  les  plus  flatteurs 
sur  la  dextérité  opératoire  dont  il  venait  de  faire 
preuve,  M.  Clôt  a  offert  à  M.  Lisfranc  le  bistouri 
de  Vacca,  dont  il  venait  de  se  servir  avec  tant  de 
succès.  M.  Lisfranc  l'acceptant  avec  plaisir,  et 
priant  son  jeune  confrère  de  vouloir  bien  rece- 
voir en  échange  les  instrumens  avec  lesquels  il 
pratique  l'amputation  de  l'utérus,  lui  a  dit  : 
Croyez,  Monsieur,  que  je  m'en  servirai  toutes 
les  fois  que  la  lithotritie ,  impuissante  dans  son 
application ,  m'obligera  à  recourir  à  l'opération 
de  la  taille. 

(Extrait  de  la  Gazelle  des  Hôpitaux ,  i/\  novembre  i83i.1 


DE  M.  LE  DOCTEUR  CLOT-RE^ 

A  L'HOPITAL  DE  LA  SALPÉTRIÊRE. 


M.  Clôt  a  visité  hier  matin  la  Salpétrière  ;  il 
s'est  spécialement  occupé  de  la  percussion  médi- 
cale pratiquée  surle  cadavre.  Ajirès  avoir  pris  de 
M.  Piorry  quelques  renseignemens  sur  la  per- 
cussion telle  que  la  pratique  ce  médecin,  il  est 
parvenu,  à  l'aide  du  plessimètre,  et  avec  une 
grande  exactitude ,  à  déterminer  les  dimensions 
exactes  du  foie  ,  et  à  circonscrire  cet  organe  ,  soit 
en  haut,  soit  en  bas  ,  soit  à  droite,  avec  six  ai- 
guilles implantées  à  la  circonférence  de  ce  viscère. 
C'est  une  chose  remarquable  que  la  promptitude 
avec  laquelle  M.  Clôt  est  parvenu  à  obtenir  des 
résultats  auxquels  des  élèves  instruits  ne  sont 
quelquefois  arrivés  qu'après  de  longs  tâtonne 
mens.  Du  reste,  depuis  plusieurs  jours,  des  élèves 
exercés  par  M.  Piorry  à  l'emploi  de  la  percussion. 
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tels  que  MM.  Bergeon,  Lehenaff,  Baron,  etc.  , 
obtiennent  des  résultats  tout  aussi  positifs,  soit 
dans  la  mensuration  du  foie  et  du  cœur,  soit  dans 
le  diagnostic  de  l'état  du  poumon.  Il  esta  désirer 
que  ces  faits,  qui  ont  eu  quelquefois  pour  té- 
moin un  professeur  de  la  faculté  aussi  zélé  qu'ins- 
truit et  consciencieux,  soient  généralement  con- 
nus, pour  donner,  dans  le  public  médical,  à  la 
percussion  médiate  ,  toute  l'importance  pratique 
qu'elle  mérite. 

(jExtrait  de  la  Gazette  des  Hôpitaux,  22  décembre  i832.) 
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